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ôusJe notricféfâftrèux de jacobins yUrieÀ^fWoè 
,* . Ie£le a paru drfns les preiVïiertfouis de 

O., Révolution* Frariçbiie^enîèlgj’wut '<èpx£; : ie$;« ’Ç% 

* hommes font tous cgatix * $’ Itères } au aorti -V'. 

. ; de cette égalité , de cette liberté déiôrganù- >v zé- 
latrices \ foulant aux pieds lesAutelsJÿJes 
trônes ; au nom de cette même égalité^ : 
de; Cette même liberté , appelant tons les • , ■ 

: • peuples aux délailres de la rébellion & aux 
horteujrs de. l’anarchie. * • \ 

Dès les premiers initems de (bn appari- 
tion , cette Te&e s’eft trouvée forte de trois r • ; 

Ç cent’ mille adeptes r fo'utenue de ,de«x ; 
millions de bras quelle faifoit mouvoir dans 
toute rétendue de la France , armés de 
\ torchés , de piques , de haches et de toutes 
; t les foudres ae la Révolution. 

C’eft Tous Mes aufpices , c’ell par ' les 
mouvemens , Pim pu mon , l’influence St * . . 

» PacKôn de cette (eéle, que (è font com- 
niifes toutes ces grandes atrocités qui ont 
' inonjtlé 'un va (le Empire du iimg de Tes 
Fc utiles , de Mes Prêtres , de Tes- Nobles 3 

• ■ ' r )■ a ''.' v- ' •. 





de fè$.Richés,de fes Citoyens de fcout i;ang t 
de tout Jtgè , de tout (èxe. Cejl pat ces' 
mêmes hommes que le roi Louis. XVI* 
la Reine (bnépotde*, la ptincéllè Elifabeth 
là fçeu'r , abreuvés d’oiltrages 8c d’igno- 
minie dans une longue captivité, ont ét^ 
folennéjlemènt afFaflmés fur l’échafaud ^ 
tous les* Souverains dvù monde fièrement 
menacés dqmèmejbrï; Ç eft par eux que 

f_ Bsf. » » .'.•* ' r _ rsî j~ n •$ "• T * i n ) 


'{ nèmeat combinées pour mettre un terme 
adx progrès d*è ces armées révolutionnaires, 
•plus npmbrcuies & plus dêvaRatricès que 
ànondapon des Vandales. A» * y,.' >W 
ÿ v donc que ces hommes fortis'., 

î' ; Ç:^bur ; 'ainfi dire , tout-à-coup des entrailles 
; de ^ icitc avec Jours dogmes 8c* leurs 
foudres , àyee^tous leurs projets , tous leurs 
moyens 8c toute fa^éfoluti^n de leùr fèro- 
cité r Qu’c R-ce* que cette 'fêôe dévorante ? * 
D'où lui viennent tout à la fois 8c cet êflàira 
d’adeptes , 8c ces fyRêmes 8c ce délire de 
la rage contre tous les autels 8c tous les 
trônes , contre toutes les inftitutièns leîfe? 
gîeulcs ^ civiles de nos ancêtres? Aussi 
^nouycaiix'qiie leur nom même , les Jacobins 
ne (ont - ils devenus les plus terribles inf~* 

> irumens de la Révolution , que parce enfila 
. en font les prermers nés ,8c les enfans chéris * 
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’ qu bic^n /antérieurs à 1? Résolution t fî ellé 
cil leur ouvrage^ que furent- ils cux-mômes 
■ vivant de le montrer ? Quelle ftt leur école > " 

& quels furent leurs maîtres ? Quels, fgnt ■ 

^ leurs projets ultérieurs ? Cette Résolution 
Françoife terminée , cefferont-ils enfin de 
tourmenter la terré , dafMîner les Rois 
& dé !fanatifer* le^ peuples ? v ; \:YY: ; ^ 

Ces queftions ne. font rien moins* qu’in- ln J, p0 J2£ c * 

• différentes pour les Nations" & *£qur les Iviüouo, 

' hommes chargés de leur , bonheur On du . 

maintien de là lociété. J’ai ctu qinl n croit y • 

' pas impoflible de les* léfoudre $ mais c’efl 

* dans fes annales mêmes t(ue j’ai cru devoir 

étudier la fe&e , les projets , fes fyffème^, Y 
lès complots' & (es moyens. Ücft à les? 7 i; 

* dévoiler que je confacre Ces Mémoires. 

J’aurois vu les* ferhieris Ôt, les çonlpjY Y -, 
rations des Jacobins fe borner aux déiaftres 
' qifiis ont déjà produits y j’dhrcris vu des ' ( Y ' 
; jours plus fereins fe lever -& annoncer le , 
terme de*no$ maux avec celui* dè h Ré- 
’ vplution Françoife , qe* n’en croirois pas '■< 
moins à l’importance , à la néceflité de 
dévoiler , les ténébreux complots; auxquels Y: Y, 
‘•V nous ; la* devons.^ ; -Y- ,■ Y" Y- Y • ' -Ï- Y l 

Les faftes afRigeatrs de la pefe & de eest p™«\ îr ; ; 

f rawds fléaux qui , â cesfainps époques y oin p Y‘ ,r ‘*‘Tt 

ciblé lu terre , atoi^s méthe que îbs’peuples Y 

■■ ' ■ * v.. : Y: : Y Y YhY * * ; Y : \;YY 
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Cfoy oient enfin refpirer tranquillement, ne 
font pas le (impie objet d’une curîpfité 
, inutile. iéhiftoire des poïibns révèle Ordi- 
nairement les remèdes gu il fout leur op- 
^pofer ; celle des monftres nous dit par 
* quelles ' arides. ils ont été domptés.- Quand % 
"i •*'. -lès tfeînix, antiques reparojflein , & tant 
% f qu’il eft à craindre de les voir reparaître , 

„ il elt toujours utile de /avoir quelles caufès - . 
* / t ont hûté î|ffr ravages ,, quels moyens au- 
■\ . Soient pu en arFetèr le cours , & quelles 

foutes peuvent encore les rappeler, Ees 
générations prélèntes sinftrujfont par les . 
malheurs pâlies j dans Hifftoire des nôtres y 
' il faut que. npsr.nevetix trouvent les leçons 
néceflaires pour être, plus heureux. 1 ‘ ' , 

|a Mais il ed pournôus-mêmes des malheurs 

^ P^ s r . préfllms à prévenir ^ il ed pour la * 
génération prèiente des tllqlions à dj/liper , 

' qui peuvent redoubler le fléau à Tinflant 
prc^rccr-niême ou ' elle s’en croira délivrée. Nous 
fur ir avons vu des Hommes s’aveugler for* les 
c ao rc leu « r grandes caufes de la Révolution JFrancoifo* 

|\ ous^en avons connu cherchant a perfuader 
: <|\ie 'toute feéle révolutionnaire fa conlpi- 
ratite , avant cette Révolution : meme * 
n’éîoit qu’une feéle chimérique. Pour ceux- 
là , tous les maux dé la France & toutes 
les terreurs de l’Europe (e fuccèdent, s*cn* 



■V, ' (!x) \ _ 

chaînent pat* le timplc concours de cir- 
conlkwccs imprévues , impoHlbles à pré- 
voir. H leur icmble mutile de chercher des 
complots* v?c des agens. qui aient ourdi 1*1 
trame ét dirige la Mitaine des cvéuemens. 
Les acieurs qui dominent _ aujeûrd hui 
ignorent les, projets de ceux; qui des ont 
devances ; & ceux qui les luivront igno- 
reront de même les projets de leuis pre- 

.décedéurs. • ^ y. 

Préoccupés d’une opinion fi faillie ? rem- 
plis d’un préjugé (i dangereux, ces pi éten- 
dus obicrvatcurs diroïcnt .volontiers aux 
Nations divertes : Que la Révolution Fran- 
»,a«c -vl'irmo nljK. C.Vft un volcan 


le loyer où u s ett préparé ; mais u 

puifera de lui-même , avec don alnuent, « 
fur les contrées qui l’ont vu naître. Des 
caulcs inconnues dans vos climats , des 
élémens moins propres a te. mien ter, des lois 
plus analogues à votre caractère , la for-> 
tune publique mieux allurée , vous annon- 
■ cent que le fort de h t rance ne peut pas 
devenir le votre; & li.yous deviez, un 
jour le partager , en vain chercheriez-vous 
à l'éviter* Le concours êc la-fataïue des 
cirqonihnces vous entrameroient malgré p 
vous ; ce que v eus aiukjx fait pour vous 
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y fouftraire appelleroi* peut-être le fléau, ^ 
<k m fëroit que hâter vos malheurs. 

Croiroit-on que j’ai vu dans une erreur 
fi propre à rendre les. Nations viaimes 
. d une fatale fécurité , jufqu’à ces horùrnes 
mêmes que Lotris XVI avoir placés au- 
près de fa perfonnê , pour laidec à dé- * 
tourner les coups que fa .Révolution ne 
cefloit de lui porter? J’ai entre les mains* 
le mémoire dun Ex'-miniftre confulré fur 
* les caufes de cette Révolution en par- 
ticulier liir les principaux conspirateurs 
qu’il devoir «ûetix connoître, & fur le 
plan de la tonfpiration. Je l’ai vu pro- 
noncer qu’il leroit inutile de chercher* 
foit des hommes *, foit une aflociation ^ 
d’hommes qui eulîénr médité % ruine de 
1 Autel &: du Trône , ou formé aucun plan 
que l’on puifïe appeler conjuration. Infor- 
tuné Monarque ! quand ceux* mêmes qui 
doivent veiller pour vous ignorent jufqu au 

nom 8c jufqu’à l’exiflence de vos cnnentis , 
de ceux de votre peuple , eft-il bien 
étonnant que vous & votre peuple en foyez 
les viéiimës î * 

Vcriasâop. Appuyés fur les faits , & munis des 
j>rer«wpc cr- preuves qu on trouvera développées <^ans 
tcur. ces Mémoires , nous tiendrons un langage 
bien différent. Nous dirons 8c nous démon- 





trerons-te qu’il .importe aux peuples.' 


, auxeU^s def peuples de «ne pas ignorer ; 

nous leur dirons : Dans cette Révolution 
* ; Franc ôife , tout jufqu’à ié$ forfait^. Jes plus 
épouvantables \ tout â v été |févu ; médité, 
combiné, réfclu , ftatué tbut a été l’effet 
xle la plus profonde .kélératefle ,*• puifque 
- tout a été préparé , amené par des hommes 
qui avoient feuls' le fil des confpjratioris ■ 
longtemps oitrdies dans des fociétcs dé- 
crétés', ’& qui ont iu choifir & hâter les 
mo métis propices aux complots. Dans ces 
événeincns du jour , s’il exifte quelques * 
circouffances qui (êmblent moins l’effet des 
conspirations , il n’en étoit pas moins une 
caufe & des agens r ccrets qui appcloient 
ces événements , qui (avoient profiter de ces 

nu hien les faire naître « Sc 


qui les dirigeoient toutes vers l’objet prin- 
cipal. Toutes ces circonftances ont bien 
pu fervir de prétexte & d’occafion ; mais 
la grande caufe de la Révolution, de fes 
grands forfaits ^ de (es grandes atrocités , en 
fu: toujours indépendante $ cette grande 
caufe eil toute dans des complots ourdis 


de longue main. 

En dévoilant l'objet & l’étendue de ces 
complots , j’aurai ^ drfiipèr une erreur plus 
dangereufe encore* Dans une illusion fu- 







* nefte il eft des homrties qui ne font pas 

' . 'difficulté de convenir que - cette Révolu- 

Y tion Françoife a été méditée * mais ils né 

rV * craignent pas d’ajoiiter que. dans rintén- 

tion de (es premiers auteurs *ellë ne devoir' 
tendre qu au bonheur à la régénération 
des Empires ; . que fi de grands malheurs * 
ibne venus fe mêler à leurs* projets , ç’eil 
qu’ils ont trouvé de grands obflacies ; 
cell qu’on ne régénère pas un grand, 
peuple fans de grandes lècoufles ; mais 
qu’enfîit les tempêtes* ne font pas éter- ! 
nelles; que les flots sappaifèront &r que 
le calme renaîtra ; qu alors les Nations 
étonnées d’avoir pu redouter la Révolution 
Françoife, n auront qu à l’imiter, en s’cn 
tenant à les* principes. < \\ 

seconde et- Cette erreur efl foi -tout celle que lés 

Kur u\t «a j t 1 t * , . ^ 1 

rature de coryphées des Jacobins s eliorcent le plus 

. ÎSoT^ ^ accréditer * leur a donné pbur pre- 
miers instruinens de la rébellion toute 
cette cohorte de Conftitutionnels , qui 
regardent encore leurs . décrets for lès 
droits de l’homme comme un chef-d’œuvre 
de droit public , & qui ne perdent pas 
encore felpoir de voir un jour tout l’uni- 
vers régénéré par cette rapfodie politique. 

. Elle leur a donné un nombre prodigieux 
de fcc&teurs , dans cette cfpèce d’hommes 
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plus aveugles encore que furieux * que l on 
auroit pu prendre pour honnêtes gens , 

}i la vertu pouvoir le combiner avec 
tous le c ...» ens de iâ férocité , dans l in* • 
~ d’un avenir meilleur. Elle 

. ie ur a donné tous ces hommes dont la 
ftupide crédulité , avec toutes fes bonnes 
intentions ne voit quun malheur necet- 
faire dans les horreurs <J U dix. Août ,* «£. 
dans la boucherie du deux Septembre. 
Elle leur donne enfin tous ces hommes 
qui encore aujourd’hui le confident de 
trois ou quatre cent mille aflalfirtâts> oe 
ces millions de viéfimes que la guerre * 
la famine» la guillotine , les angoifiq^ ^ 
révolutionnaires ont coûtées à lâ/rancev 
- tous ces hontfnes qui encore awjoijrd nui 
fc confolcnt de cette .immenfc dépopula- 
tion, fous prétexte que toutes ces hor- 
reurs amèneront enfin un meilleur ordre 


de choses. • * , T , . , . 

A cet efpoir fallacieux , à «««es ces JW 
prétendues intentions , j qopoierai les in- f ccon de. er- 
tentions de la fe&e révolutionnaire , fes r ««- 
vrais projets, & fes conl pirations pour 
les réalifer. Je dirai , parce qü’il faut bien 
enfin le dire, parce que tou tes les preuves 
en (ont acquifes : la Révolution françoiie 
a été ce quelle de voit être dans i’elprit 
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de la fe3e. Tout le mal quelle a fait; 
elle devoit le taire j tous les forfaits &: 
toutes les 'atrocités ne font qu’une fuite 
néccHaire de lès principes & de les iÿf. 
têmes. Je' dirai plus encore : bien loin 
de préparer dans le lointain un avenir 
heureux , la Révolution FranÇoiiè n’eft 
encore qu’un effai- des forces de la (èélej 
lès confpirations s’étendent fur l’univers 
entier* J Dût -il lui en coûter par -tout lès 
memes crimes , elle les commettra ; elle 
fera également féroce : il eft dans lès pro- 
jets de l’être par-tout où le progrès de lès 
erreurs lui promettra les mêmes fuccès* .. 
v«j c conté- Si parmi nos Leéleurs il en ell qui 
,SS. dece * concluent : il fout donc que la feéle des 
Jacobins foit écralee , ou bien que la fo- 
ciété toute entière périlfe , & que par- 
tout fins exception à nos Gouvernemens 
aéluels fuccèaent les convullions , les 
bo u lever le mens , les malfacres & l’infer- 
nale anarchie de la France \ je répondrai : 
oui , il faut s’attendre à ce défaille uni- 
verlèl ou écralèr la fefle ; mais je me - 
hâterai d’ajouter : écralèr une lèéle n’eft 
pas imiter lès fureurs, fi rage fanguinaire 
& l’homicide enthouiiafme dont elle enivre 
les apôtres ; ce n’ell pas égorger , immoler 
fès adeptes , & diriger contre eux toutes 
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les foudres dont elle les armoitl Ecrafëc 
une fe&e c’eft l’attaquer dans fes écoles 
mêmes , diffiper Tes preiliges , mettre au 
iour rabfütdité de les principes , 1 atro- 
cité de les moyens , & fur-tout la icde- 
rateffe de lés maîtres. Oui , anéantirez 
le Jacobin , mais laiflez vivre l homme- 
La feêb eft toute entière dans^ fes opi- 
nions j elle nexifte plus , elle eft double- 
ment écrafée , quand (es difcipies l aban- 
donnent pour fe rendre aux principes de 
la radon & de la fociete. . r 

La feéle eft monftrueufe, mais les dii- 
ciples ne font pas tous des monffres. Les 
soins mêmes qu’elle prenoit pour cacher 
au orrand nombre fes derniers projets , les 
précautions extrêmes dont elle ufoit pour, 
ne les révéler qu’aux élus de fes élus , 
nous démontrent affez combien elle crai- 
gnoit de fe voir fans moyens & fans 
force , & d’être abandonnée par la multi- 
tude de fes difcipies , s’ils venoient à pé- 
nétrer dans toute l’horreur de ses royfteres. 
Je n’en ai pas douté Un feul inftant : quel- 
que dépravation qui régnât parmi les 
jacobins , la pltis grande partie auroit 
abandonné la ièéfe , s’ils av oient fu pré- 
voir à quel terme & par quels moyens 
ou vouloit les conduire* £t ce peuple 
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François Air -tout, comment eut- il Auvt . 
de pareils chefs , s’il eût été poAible alors 
de lui dire 6c de lui faire entendre : 
Voilà les projets de vos phefs ; voilà’, 
v ju (qu’où s’étendent leurs complots 6c leurs 
conspirations ! ■ s 

ïmcrct des bi la France aujourd’hui fermée comme 
ïonStre Fcnfcr ne peut plus entendre d’autre voix 
ïes rn'cis que celle des démons de la Révolution, 
bins. kc " au m °i ns cfl-il encore temps dp prévenir • 
une partie des autres, Nations. ‘Elles ont 
entendu parler des forfaits ik dès mal- 
heurs de cette Révolution ^ il faut bien 
qu’elles fâchent le fort qui les attend 
elles-mêmes, A la fè&e des Jacobins pré- 
vaut ; il faut bien qu’elles fâchent aùfli 
que .leurs propres Révolutions ne font pas 
moins partie du grand complot que celle 
de la France j et que tous ces forfaits , 
toute cette anarchie , toutes ces atrocités 
qui ont . fuivi la diflolution de l’Empire 
• François , ne font qu’une partie de la dif- 
folution qu’on leur prépare à ;outes ; il 
faut bien qn elles fâchent que leur Reli- 
gion, ainfi que leurs mini Ares, leurs tem- 
ples, leurs autels & leurs trônes ne font 
pas moins l’objet de cette même confpi- 
ration des Jacobins , que la Religion , les 
p'r êtres , les autels 6c le trône des François. 

Lorfque 
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Loifcrue des iîmulacres de paix fembk- .«• 
ront mettre hn a la guerre eut 1e les J a- « 
cobins & les Puifllmccs combinées , il 
faudra bien aufii que, ces Puifllmccs con- 
>■ noiflent à quel point elles peuvent compter ? 

- fur leurs traités. Alors plus cpie jamais il 
fera 'important de' revenir fur l’objet de 
ces guerres faites par une fe&e , cjui en- 
voyo.it fes légions bien moins pour s’em- 
parer des feeptres que pour les briser 
tous 5 qui ne promettoit pas à fes adeptes 
la couronne des Princes , clés Rois , des 

: Empereurs , mais qui exigeoit deux le 
>, ferment de broyer les couronnes,» les Prin- 
ces y les Rois » les Empereurs. Alors plus 
que jamais , il faudra réfléchir quavec 
les feftes la plus dangereufe des guerres 
> neft pas celle qui fe pourfuit au champ 

- de" Mars. Quand la rébellion ik l’anarchie 
font dans les élémens des feélaires , les 
bras peuvent bien être défermés , mais 
L’opinion refte , la guerre eil dans les 
cœurs. Une feéle réduite à fe cacher ou 
à fe repofer , n’en refte pas moins feéiC. 

Elle pourra dormir , mais fon fommeil 

• fera le caime des volcans. Ils ne vomiffent 
plus au dehors leurs torrens leurs 
V flammes , mais les feux fouterratns.. fer- 
pentent , travaillent dé nouvelles iflues *&: 
préparent de nouvelles fecoufles. 

• Tome I t ■ /' ' 


,r/ÿ, 
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L’objet de ces Menioliçs l ireil donc • 
pféciféinent ni rerte paix * ni cotte guerre 
: 'qui ' fs font de ftiifcmce à Puifance. 
Alors* même que le danger fubftfte tour 
entier, je. fais qu'il eft des temps bit il 
faut que le glaive de la mort fe repofe, 
je fais qu’il eft des reflouroes qui sepui- 
fent. Je. laifle aux chefs des peuples les 
moyens de la force à difeuter. Mais je 
lias , quels que (oient des traites , qu’il c(t- 
. une elpèce de guerre que la jfécurité de. 
ces traités peut rendre .plus lunelle * &: 
cette guerre eft colle des complots , dés * 
conspirations iccictcs , dont les traités pu- . 
plies n’effacent pas les vœux & les iér- . 
irensl Malheur à la Puift'ance qui aura fait 
la paix , fans avoir même lu pourquoi fort 
ennemi lui avoir déclaré la guerre î Ce 
que les Jacobins ont fait avant d’éclater 
une première, fois- , ils le feront encore v 
< avant d’éclater de nouveau ; ils pour fui- 
vront dans les ténèbres le grand objet 
- de leurs conspirations ; de de nouveaux 
délàftres apprendront aux peuples que toute 
" * la Révolution Françoife n’etoit que le com- 
mencement de la diftblution univerlèlle 
que lu feéte médite. 

Objet de cei Vcdà ce. qui a tait cîes vœux* décrets 
^lonoire,. c ] cs Jacobins , de la nature même cîe leur 
fecle , de leurs (y dénies , de leurs voies 
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fourdcs 8c ténébreuics * enftn ’ de leurs 
contrarions fo'uterraines l'objet j plus fpé- ' 
cîai de mes recherches. On à ,vù jle délire, 
la rage cr la férocité des légions de la 
fefîte i on les connut allez comme inftru- ' 
mens de tous les crimes , déroutes les 
dé vacations , de toutes lés atrocités de 
la Révolution Françoifè ; on ne fait pas ,, 
affez quels maîtres, quelle école*, quels 
vœux & quels complots les ont ftiçéefü- 
vement férocifcs. Il ne fera que trop long- 
temps facile à - nos neveux de ;jugér. du 
fléau par les effets. Le François qui 
voudra retracer le tableau des ravages^* 
n aura long - temps encore qu’à regarder 
‘ autour de, lui. Affez long- temps encore 
les débris des palais Oc des temples , les 
décombres des villes , les ruines d’un vafte 
empire cparfes dans les provinces*, artefte- 
ront la barbarie des modernes Van. ides. 
L’épouvantable lifte du Princes^ des lu- ; 
jets tombés fous les décrets cleMa^prôL- 
cription , la lblitude des cités 8: 'clos cam- 
pagiies , affez- long-temps encolc rappel le- 
ront le règne des fatales lanternes , de la 
vorace guillotine » des bandits affalons & 
des iégillateurs bourreaux. , 

Ces détails humilians pour la nature 
, 8ç flétriffans pour l’ame , n entrent point 

b if 
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daiis l'objet tic ces Mémoires* Ce qtiô 
.j’aurai ù dire plus lpçciàlemeiit , ce n’cft ;■ 
- point ce qu’ont fait les légions infernales 
des Marat , d‘cs Robefpicrre , des Siéyès , 

' des Philippe d’Orléans j ce fontjes ppnf- 
pirations les fyftcrnps , * les écoles * les 
m jury s ; c’eil tout ce qui a.tait les ’Sic^cs > 
les Philippe , les Condorcet , les Pétition , 
ik qui prépare encore à chaque peuple de 
nouveaux Marat* de nouveaux Robéf- 
pierres. Ce que je me propolè , ce%que 
-la fe&e des* Jacobins .& Tes confpirations 
connues , les forfous • n aient plus rien 
cTétoïtnaut ; que la facilité à répandre lë . 
faner , que Tes impiétés contre l’autel, Ô&- 
fes ^frénétiques fureurs - contre le trône , 
&: fes atrocités contre les citoyens , foiem 
kiffî naturelles que les ravages xle la pelle , 
i i;f n que déformais les peuples n’aient épas 
moins d’attention à fe prélërver de l’une 

due de Huître. , << 

" Ccit pour atteindre cet objet important' 
que j’ai dirigé mes recherches fur la fe&e 
éc (es chefs ^ ion origine , lès projets , lès 
complots , les moyens , fes, progrès , fur 
tout ce au elle a fût pour arriver à la Ré- 

^voUitionV bien pfc que fur les détails 

mêmes de la Révolution. • 

Le rélultat de ces recherches code toutes 
les preuves que j’ai puifées ; lur-tôut dans 
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i; long: temps asé^i la Ucyolunon , fe ^ Ï; > * •' 

;v mènent §£ fe trament encoretla tnme, <#- ^ ? t 
? vratitel ; celle #.|fône^ epfim eeUe % y y ;fy y., 

toute la fociétê* civile. 5 • ' , ■ „ , }„ ■: : $■ ' . 

t.%Bien des années nvjnt cette Révolu- ‘ . 

tion Françoife , des ho’mthes cjut fe firent / vy..y :i * 

• appeler tjiilbfopjtes con(pkèrent eornre le - ’ V y ? ; y; 
i^ Êieu de ŸEvangilé , contre tout Chnftm-. 

> * nifine , ; -4 • : Y4 

-: Proteftantnudufc-atUolique, de 1 Anglican y > _ 

î. * ou duï’resWtérien.Ccitc conlpxration avoit y 

pour objet' efientiel de détruite tous ta; y , . 

autels de Jérus-Clirift» ; Elle fut celle dts , • . - 

. Sdphiftes de l%ciéjidttc & df bmçjete. yyy,, (î * - 

,• Àr. çetta ccbfe ^ 1 * 

Y' : fe foijçnèrè ni bientôt ; - ' * 

I beiÙon V & c^a^çi ^ fe çonlpimtQn de* 

? Fimpifee contre les autels éx khmt 

tant la confpiration contre tous les tronés ... * 4 ^ 

^ des ïl*is, fe réunirent nmtiquefeae dont, ^ ; 

les complots faifoieVit tout fe feçiet des 
; arrière -foses de la Franc- $1 açonner ie , mais g 

' ' ■ qui de puis long-tejups fe jouoi t de i hdnne- ? 

Y: tetè même de* fes preuniers- adaptes , en ^ 
fervant aux élus des .ci iis. le >fedret ia» ^ 


* ■« 
> .'O 


fÿ , t 


è.'V'Y v Y> 




* » , , 
'I A , 

( xxij ) . 

■ - , profonde haine contre la religion duChrift 

or contre les Monarques, 

? Des Sophiftes de l’impiété & de la 
rebelhon naquirent les Sophiftes de l’im- 
piete & de 1 anarchie ; & ceux-ci confpi- 
rerent , non plus feulement contre le ChnP 
napifme, mais contre toute religion quel- 
conque , même contre la religion naturelle; 

• non plus Amplement contre les Rois , mais 

; ■ 5 0f ! t , 1 ^ t ? u . t , gouvernement , contre toute 

lociete civile , & même contre toute ef- 

• pece de propriété. ‘ . 

’ •• Cette troifième lèfle, Sous le nom d’IIlu- 
' • r m « *. s “ mt aux Sophiftes conjurés contre J 
e Chnft, aux Sophiftes & aux Maçons- .v> 

conjures contrer Je Chrift & contre les 1 

• f ,te co . a lhion des adeptes de Yim- ' î 
pieu, des adeptes de la rébellion, des 
adeptes de- \ anarchie,, forma les clubs 

des Jacob, ns ; fous ce nom commun .dé- 

• . formais à. la triple feéie , les adeptes réiftiis 
- continuent à tramer leur triplç confpifation 

Contre 1 autel , le trône & la foçiété. 

Telle fut l’origine ; &,tels font les prb- 
grc 5 ,» les complots de ceite fe&e devenue 
fi delaftreufement fameufe-fous le nom de ! 

. Jacobins. - 

, •* ' ' ■ y , 

_ L’objet de*ces Mémoires fera de dévoiler 

ieparement chacune .do ces c on /pirations* \ 

. .» r * e ' * 
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leurs auteurs , leurs moyens , leurs pro- 
grès , leurs adeptes & leurs coalitions. \ 

Je lais qui} faut des preuves , quand oq 
t dénonce aux Nations des complots de 
Cette nature & de cette importance ; ceft 
parce que je veux infîfler fur ces preuves 
& les porter à l’évidence, que je donne 
J; à cet ouvrage le titre de Mémoires. Je 
pou vois nre contenter d’écrire l’hiftoire 
f des Jacobins ; je veux que l’hiftoire ellç- 
i même puifFe trouver dans ces Mémoires 
I Je recueil des preuves dont elle aura 
c besoin , & des preuves* fur- tout démons- 
tratives , des preuves multipliées, extraites f v 

I plus fpéctalement des confidences & des 
I archives mêmes des Conjurés, Alluré de 
!' ces preuves , je ne crains pas de dire aux 
I peuples A quelque religion, 1 à quelque coatë- 
| » gouvernement , à quelque rang de la 
| « lociété civile que vous apparteniez , fi ra«oos. 

| » le Jacobinifme remporte , fi les projets , 

5 » les fêrmens de la fè&e s'aecomplifTent , 

; »> c’en eft fait de votre religion 6c de votre 
y » lacérdoce , de votre gouvernement & de * 

Y ». vos lois, de vos propriérés & de vos 

» magiflrats. Vos richeuès , vos champs, . , 

» vos maifons , jul'qü’ar *vos chaumières, / ' . 

i » jufqu’à vos enfans , tout celle d’être à 

» vous. Vous avez cru la Révolution ter- . ; . 

I » minée en France ? & là Révolution en 
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i» France même neft qu’un premier éflai 1 

* des Jacobins; (k les vœux, les lermeiis, 

* les confpirations du Jacobiniime s’étendent 
» fur l’Angleterre, l’Allemagne, Tltalie, 

» Air toutes les Nations , comme Ait la • 
» Nation Françoife. » 

Qu’on ne fe hâte pas de crier au fana- 
tifine , à l’enthouAafme ; je n’en veux ni 
dans moi , ni dans mes ie&eurs. Je demanda 
qu’on juge de mes preuves avec tout le 
(ang froid qu’il m’a fallu pour les recueillir ^ 
& pour les rédiger. Pourdévoiler les conA 
pirations que je dénonce , je fùivrai le 
même ordre que la feéte a* luivi pour les 
tramer. Je commence par celle quelle a i 
formée d’abord , qu’elle pourAiit encore 
contre toute la religion de l’Evangile , & 
que j’appelle Confpiration antichrétienne* 

* 

S ' ' ' S: 


CONSPIRATION 



1 CONSPIRATION 


ANTi CH RETIENNE. 

■ - ' % ^ ’ 



CHAPITRE PREMIER. 





DES PRINCIPAUX AUTEURS 


DE LA C'O NS PI RATION. 

, \ 



*V ers le milieu du fiècîe oh nous vivons trois 


hommes fe rencontrèrent , tous trois pénétrés 
d'une profonde haine contre le Christianisme* 

Ces trois hommes étoient Voltaire , d’Aîembert 

7 COfïjMtW’J* 

& Frédéric fécond , roi de Prude. V ottaire haiïToit 
la religion , parce qu’il jaloufoit son auteur & tous 
ceux dont elle a fait la gloire ; d’Alembcrt , parce 
que fon. coeur froid né pouvoit rien aimer ; 
Frédéric , parce qu’il ne l’avoit jamais connue 
que par fes ennemis* 


Terni I, 
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% Conspiration des Sophistes 

11 faut à ces trois, hommes en ajouter un 
c 4 iwîrit*Ci€i Celui-ci , appelé Diderot , haiiloit la 
religion » parce qu'il étoit fou de la nature ; 
parce que j dans fon enthoufiaûne pour le chaos 
de Ils idées , il aimeit mieux fe iâtir des chimères 
6 c fc forger lui-même fes myfteres , que founicttre 
la foi au Dieu de f Evangile* 

L : n grand nombre d’adeptes furent dans la fuite 
> entraînes dans cette confpiration. La plupart n’y 
entrèrent quVn qualité d’admirateurs ftupides 
eu d’auens leçon daircs. Voltaire «en fut le chf; 
d'Akmber: , i’agrr.tde plus ru fé ; Fiédéric ,.lé 
protecteur 6c Couvent le confcil; Diderot, Ventant 


VwltJrc. 


perdu# 


Le premier de ccs confpiraîeurs , Marie-François 
A rouet, droit ne à Fans le 20 Février 1694; t'ds 
d'un ancien Notaire au Châtelet, la vanité chan- 
gcra/torC 1 no n en celui de Voltaire , qu il trour a 
i»iurnoble, [dus fonore , mieux fait pour Contenir 
U réputation à laquelle il vifolt. Nul homme en 
tUct ifavoit encore paru avec tant de taîens 6c 
avec tant d’ardeùr pour dominer dans l’empire 
des Lettres. La gravité des mœurs , l’efprit de mé- 
ditation , le génie des difeuffions & des profondes 
reühcrchcs , malheui eufement ne furent pas au 
nombre de ces dons que la nature lui avoit 
départir* Plus malheureufement encore il trouva 
dans Ion cœur toutes les panions qui rendent 
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tes talens nuilibl.es; Des la tendre jeunette Pufage 'J 

qu'il en fît , annonça qu'il les tourneroit tous I 

contre la religion. . 1 

Voltaire était encore fîmple etudiant de R hé- J 

torique au collège de Louis -le -Grand ,& déjV | 

il «voit mérité de s’entendre dire par le défaite 
Le Jay», fbn profefieur : Malheureux / tu fur as 
h Parn-iundard <k Pimfiiti. ( Vie de Voit. édit, 
de Kelî , & Di&. hirt. de Feller. ) Jamais oracle 
ne fut accompli plus littéralement. 

A peine forti du collège, Voltaire ne vit plus, 
n’aima plus que la foc tété des Hommes qui pou- 
voient fortifier l'es penchans à l’incrédulité , par 
| la corruption des mœurs. Il vécut iur- tout dans 
| celle de Chaulieu , l’Anacréon du jour, le Poète 
| fies voluptés, & dans celle de quelques Épicuriens 

> qui tenoient leurs féances à l’hôtel de Vendôme. 

? 11 débuta par des fatyres qui déplurent au gou- 

L vernement ; par des tragédies qui n’auroient 
, annoncé que l’émule de Corneille , de Racine Sc 
!| de Crébillon , fi dès-lors il ne fe fût montré aussi 
|| celui de Celle , de Porphyre , Si de tous les 
|| ennemis de la religion. Dans un temps oit la 
!"■ licence des opinions trouvoit encore des obft-a- 
b clés en France , il crut devoir chércher un aille 
p en Angleterre. R y trouva des hommes que 
les productions de Shaftsbury , commentées 
te par Bolingbroeke , avoient iormes au Déifmc, 

te: . " a z 
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Il les crut philofophes ; il fe perfuada que les 
Anglois ne conno:(Toient & n’eftimoient que ces 
fortes de phüofopHes. S’il ne fe trompa pas 
alors, les temps ont changé en Angleterre* 
Tous ces Sophiftes qu’il célèbre comme faifant 
la gloire de la grande Bretagne , y font plus 
( oubliés & méprifés que lus. Les Collons &c les 
* Hobbes font mis à Londres à côté de Thom. 
Payne , par ceux qui en connoifîent encore le 
nom ; le bon fenS de l’Angîois ne 'lui permet 
gucres de haïr la religion &c de faire parade 
d'impiété. Avec fa tolérance & l’étonnante va- 
riété de fes fymboles, rien ne lui paroît moins 
digne du philofophe, que l’affeûation de nos 
Sophiftes ou la h?’ .te du Chriftianifme , & fur- 
tout que des cor * irations pour le détruire. 

On dit que le philo fophifme étoit né en 
Angleterre; je ne faurois fouferire à cette pro- 
portion. Le phiîofophifme en général eft l’erreur 
de tour homme qui , réduitant tout à fa propre 
ration , rejette , en fait de religion , toute autre 
autorité que celle des lumières naturelles : c’est 
l’erreur cl : tout homme qui des-îors fe refufe 
à tout ni y dure inconcevable à fa raifon ; de tout 
homme qui , rejetant la révélation , renverfe de 
* fond en comble la religion chrétienne , fous pré- 
texte de maintenir la liberté , les droits de la raifo,n 
& i*cgalité de ces droits dans chaque homme. 
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Cette erreur peut faire feQc ; Thîftoire des 
Jacobins anciens démontre que la fçéle exiftoit 
depuis long-temps ; mais elle étoit rentrée dans 
les clubs fouterrains à l'époque où Voltaire parut. 

Cette erreur peut être celle de quelques in- 
dividus, Il en avoit paru plufîeurs de cette efpcce 
dans les deux derniers fiocles. De Luther & de 
Calvin il s’étoit formé un nombre prodigieux de 
feâes 9 qui attaquoient chacune quelque partie 
des anciens dogmes du Chriftianifme. il s’éleva 
enfin des hommes qui , les attaquant toutes , ne 
voulurent rien croire. On les appela d’abord 
libertins ; c’étoit le feul nom qu’ils méritaffent. 

Voltaire auroit trouvé par-tout queîquesçims 
de ces hommes ; il en avoit trouvé fur- tout à 
Paris , fous la régence du EÀic d’Orléans , qui fut 
lui-même un monftrueux libertin , mais qui fen- 
tant au moins le befoin que l’état avoit de la 
religion , ne permettoit pas que le Chciftiamfme 
fut impunément attaqué dans les écrits publics. 

Ce fut en Angleterre, il efl vrai, que par 
leur Collins & leur Hobb°s les libertins commen- 
cèrent à fe donner tin air de philofophes Sc à 
prendre le ton d’être pt nfeurs ; ".s le prirent dans 
quelques productions impies , qui dans le refte de 
la chrétienté n’auroientjaui ni de la même publi- 
cité ni de la même im^mnité. Mais il cft aufîi vrai 
de dire, que Voltaire auroit été par-tout ce qu’il 
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devint en Angleterre ; il l'auroit ctf. au moins 
partout où des lois peu réprelîives lui auroient 
permis dé fuivrç le penchant qu’il a^oit h- tenir 
tous les feepires de l’opinion &c de la gloire 

dans l’empire des fcienecs & des lettres. 

Il ne lui ctoit pas donné d’atteindre à la 
réputation deis BotTuet , des Pafcal , & de tous 
les génies qui s’étoient diftingués dans la défenfe 
de la religion ; il n’aimoit pas leur enufe ; il ja- 
loufa leur gloire; il jalouia celle de leur Dieu 
même, Réfolude combattre Ton empire , il voulut 
£:rc au moins le premier dans celui des philofo- 
piies , & i\ y réuiîit. Mais il fallut , pour lui 
^donner ce rang , dénaturer l'idée même de la 
philofophie & la confondre avec l'impiété. V oilà 
ce qui diéla ^ Voltaire le projet de renverfer la 
religion. Cependant l’Angleterre fut le Heu où il 
crut reconnoître la polTibilite du iucçcs» Condorcet 
devenu fon adepte, fon confident , fon îv.flonen 
\ fon panégyviÜe , nous l’affiire du moins en ccs 
ycnr.es pofitiis i Ce fut la , ce fut en Angleterre , 
qm Voltaire jura de confierez fz vie àceprjet, 
& fa tenu parole. ( Vie de Volt. édit, de Kell. ) 
De retour à Paris vers l'an 1730, d s'en 


cachet ii peu , il «voit àù]\ publié tant d’écrits 
cor.trc le Chriilianiînie , il le liait oit li bien de 
pouvoir l'anéantir , que M. Hérault , lieutenant 
de Police, lui reprochant un jour fon impiété. 
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V 

& ajoutant ; Vous ave^ bc du faire , quoi que vous 
i:rivïe{ y vous ne viendrez pas à bout de détruire là * 
religion chrétienne. Voltaire n’héiita pas à répondre : 
C'ejl ce que nous verrons. (Ibid.) 

Ce vœu ft fortifiant par les obftaclcs , Voltaire 
ne fit que fe roidir ; il crut voir tant de gloire 
au fuccès, qu’il eut voulu ne la. partager avec 
perfonne. « Je fuis las , cftoit-il , de leur entendre 
>» répéter que douze hommes ont fuffi pour établir 
» le* chrifiianifine , & j’ai envie de leur prouver 
» qu’il n’en faut qu’un pour le détruire. » ( Ibid. ) 

En difant ces parois que Condorcet répète ayec 
comptai fance , la haine l*aveugîoit au point de 
ne pas réfléchir que le génie du finge deftruélcur 
ou du méchant jaloux , brifant les chef-d’ocu- 
vres , les monttmens de l’art , n’égale pas la • 
gloire de lts avoir, produits ; que le Sophifte 
élevant la pouflicre , aftemblant les nuages , rap- 
pelant les ténèbres ^ n’arrive pas ?u Dieu de 
lumière ; qu’il ne faut , pour féduirc les hommes , 
rien moins que la fageflé , les merveilles ÔC les 
vertus des Apôtres qui les fan&ifièrentv 

Quoique le grand objet de Voltaire fe bornât 
détruire %> & quelque prix; qu’il mît à la gloire 
de détruire à lui féal la religion chrétienne , il 
n’en crut pas moins dans la fuite devoir fc 
donner des coopérateurs. 11 craignit meme que 
l’éclat de fon projet ne nuisît à l’execution , 3c 


A 4 





8 Conspiration des Sophistes 
réfolut d’agir en conjuré. Déjà fos produtlîons 
nombreufes , impies ou obfcènes lui avoient 
• forme des admirateurs, ^cs Difciplcs déjà ? Tous 
le nom de philolophes y aimoient n faire fentir 
leur mépris $c leur haine pour celui de chrétien. 
Il regarda autour de Ton école , diftingua d’Alem- 
bert 6i en fit le premier confident de la nouvelle 
marche qu'il croyoit devoir fuivre dans fâ guerre 
contre le Chrift D’Àlembert méritoit cette 
düVmûion, 

O’AiçTcicn. S* Voltaire étoit fait pour jouer le rôle d’Aga- 
memnon dans une armée de SophiÜes conjures , 
d’Alcmbert pouvoit en quelque forte leur fournir 
un XJlyfTe. Si la comparaifon efl trop noble , on 
peut y fùppîéer par celle du renard. D'Alembert 
en eut toute la rufe , toutes les allures ,.jufqu’au 
clapiffement. Bâtard de Fontcnelîe , d’autres difent 
du médecin Afir uc , il ne fut jamais lui -même 
quel ctoit fon père. La chronique du jour pouvoit 
lui err donner Autant que les fcandales de fa mère 
en iuppotoient. Claudine- Alexandrins Guérin de 
Tendu , religieufe au monaflère de Montfleury 
en D..aphmé , enluite dégoûtée des vertus de 
fon état Si enfin apoilate , s etoit fait à Paris 
une lociétc de certains gens de lettres qu’elle 
appelait fis Mes. (picl. biiî. ) Ce fut de fes 
* jnceftes avec quelqu’une de ces bêtes que naquit 
^’A^mbert. Peur cacher & la honte &: te doubla 
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crime de fa naiflance , fa mère le relégua parmi 
les enfans trouvés. Il fut d’abord appelé Jean h 
Rond , du nom de l’oratoire où on l’avoir trouvé 
fur le feuil de la porte y enveloppé de langes » 
dans la nuit 'du 16 au 17 Novembre 1717. 

Elevé d’abord par les charités de l’Eglife , 
d’Alembert ne tarda pas à la punir des foins qu’elle 
avoir pris de fon enfance. Sa jcuneffe fut celle 
d’un temps où Voltaire commençoit à faire des 
partifans à l’incrédulité. Avec quelque fecours 
pouf fon éducation , il fit tout ce que font tant 
de jeunes gens qui trouvent, des délices à fe 
nourrir furtivement des ouvrages écrits contre 
une religion dont, ils aiment peu à connoîtrë les 
preuves. Il fit fur- tout ce que font les enfans 
médians qui fe plaifent à déchirer un maître qui 
les gêne. 

Avec ces difpofitions du cœur & de l’efprit l 
d’Alembert fut bientôt difciple de Voltaire. La 
conformité de leur penchant pour l’incrédulité 
& leur haine commune pour le Chrifl , compen- 
sèrent la différence des caractères &C l’immenfe 
intervalle des talens. 

Voltaire croît bouillant , colère & impétueux ; 
d’Alembert réfervé , froid , prudent & aflucieux. 
Voltaire aimoit l’éclat ; d’Alembert fe cachoit 
pour n’ctre qu’apperçu. L’un ne^diffimüloit que 
malgré lui , en chef qui doit mafquer fçs batteries ; 
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il auroit mieux aimé , comme il s’en expliqué 
lin-meme , faire à la religion une guerre ouverte , 
& mourir fur un tas de chrétiens , qu’il appelle 
èigoîs , immoles J a Jes p:cd<* ( Lettre de Y oltaire 
à d’Alembvrt , du io Avril 1761,) L’autre 
dl&nuloit par inftincL La guerre qu’il fai loit 
ctoit celle d’un demi* chef, qui rit derrière fes 
buJÛons , de voir fes ennemis tomber les uns 
après les autres dans les pieges qu’il a tendus# 
^ / oye^ fur-tout la Lettre too ded' AUmbert ,4 Mai 
tjé'z, ) Avec tous les talens & tout le goût de 
la belle littérature , Voltaire eft prefque nul pour 
les mathématiques. Celles- ci turent pour d Alem- 
bert le feul titre à fa réputation : fur tout autre 
fui t il tft maigre , précieux , entortillé ; il eft par 
fois bas & ignoble , autant que Voltaire efteou- 
lant, noble, facile, riche & élégant, quand U 
veut l’être. D'Alembcrr méditant un farcafme 
ou -une épigramme , ne l’a pas encore aftilee , que 
la plume courante de Voltaire en a parfemé des 

volumes. 

Hardi jufqu’à l’impudence , Y oltaire brave , 
nie , afêrme , invente , contrefait l’Ecriture , les 
Pères, LHlftoire; appelle egalement le ou i 9 le 
non ; frappe par-tout egalement , peu lui importe, 
pourvu qu’il ait bleile. D’Alembort , lur fes 
gardes , prévoit une réplique qui pourroit le 
compromettre i il marche enveloppé de nuages , 
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& toujours de côté , de peitr qu’on ne fâche 
où il tend.' Quon l’attaque , il s’enfuit , il difti- 
inule tonte réfutation ; il aime, mieux paroître 
n’avoir pas combattu qu’ajouter au bruit de fa 
défaite. Voltaire ne demande qu’à counoitre (es 
ennemis; il les appelîe tous. Cent fois défait , 
cent fois il revient h la charge. C’eft en vain 
qu’on réfute l’erreur; il la redit , la répète fans 
ceffe ; il voit toute la honte dans la faite , jamais 
dans la défaite. Après une guerre de foixante ans 
il eft encore fur le champ de bataille. 

Il faut à d’Alembert l’hommage des cotteries ; 
quarante mains qui applauditïent dans une en- 
ceinte académique font fon jour de triomphe. 
Il faut à Voltaire toutes les trompettes de la 
renommée ; de Londres à Pctersbourg , de Eofton 
à Stockolm , ce n’eft pas affez pour fa gloire. 

D’Ale mbert enrôle autour de lui , il forme , il 
initie les adeptes fecondaires -, dirige leurs mit- 
ions , & entretient les petites correfpondar.ces. 
Voltaire appellera ;contre lé Chrift les Rois, les 
Empereurs , les Minières , les Princes ; fon palais 
eft la cour du Sultan de l’incrédulité. Parmi ceux 
qui lui rendent hommage & qui entrent le plus 
avant dans fes complots , l’hiftoiTe doit enfin 
diftinguer ce Frédéric , qu’elle n’a fait encore 
connoître que par des titres à la gloire des Rois , 
ou Conquérons ou Adminiftrateurs. 
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n. Dans ce Frédéric II , dont les Sophiftes ont 
.iàît te Salomon du Nord , il y avoit deux hommes. 
L’un «ft ce roi de PruflTe , ce héros moins digne 
de nos hommages par Tes viétoires & fti tà&ique 
au champ de Mars , que par des foins tqnfacrés 
à donner à les peuples , à l'agriculture y au com- 
merce, aux arts une nouvelle vie, à expier en 
quelque forte , par la fageffe & la bienfaifance 
de fon adnumftrati.cn intérieure, des triomphes 
peut-être plus éclatans ' que juftes. L’autre cil le 
perfonnage qui pouvoit le moins s’allier^ à la 
■ * fagefle & à la dignité d’un Monarque , le pédant 
phüofophe ", l’allié des Sophiftes , l’écrivaiUeur 
impie , l’incrédule confpirateur , le vrai Julien 
du dix-huitième ficelé ; moins cruel , mais plus 
adroit & tout aufli haineux ; moins enthoufiafte 
& plus perfide que le Julien fi fameux fous le 
nomd’Apoftat. 

Il en coûte à l’Hifioire de révéler ces téné- 
breux myfières de l’impie couronné ; mais il faut 
bien qu’elle foit vraie & qu’elle dife fpécialement 
ici toute la vérité, il fadt bien que les Rois de la 
terre fâchent la part qu’ont eue leurs collègues 
à la conjuration contre UAutel , pour quils 
fâchent d’où vient la confpiration contre leur ' 

trône. . - 

Frédéric eut le malheur de naître avec l’efprit 

dont il pouvoit le plus aifément fe paffer , avec, 
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celui de Celfe , & de tome l’école des Sophiftes. 
Il n’eut auprès de lui ni des Tertullien ni des 
■ Juftin capables d’éctairér fes recherches fur la 
religion , & il s’entoura d’hommes qui ne favoient 
que la calomnier. Encore Prince Royal, il ctoit 
déjà en commerce dé lettres avec Voltaire ; il 
diiputoit dcjè avec lui fur la métaphyftque & 
la religion. Il fe croyoit déjà grand philofophe , 
en mandant à Voltaire : « Potfr vous parier avec 

* ma franchife ordinaire, je vous avouerai natu- 
» relîement que tout ce qui regarde l'homme Dieu 
n ne me plaît point dans la bouche d’uif philo- 

. # fophequi doit être au-deffus des erreurs po- 

. » pulaires. Laiflez au grand Corneille , vieux ra- 
» doreur & tombé dans /’ enfance , le travail inûpide 
» de rimer l’imitation de J. Ç. & ne tirez que de 

* votre propre fonds ce que vous avez à nous 
» dire. On peut parler de fables , mais fèùlement 
» comme fables ; & je crois qu’il vaut mieux 
» garder un lilence profond fur les fables chré- 
» tiennes canonifées par leur ancienneté & par 
» ht crédulité des gens abfurdes & ftupides. >► 

( Lettre 63 , an 1738. ) 

Déjà on voit par fes premières lettrés , qu’avec 
le ridicule orgueil d’un Roi pédant , il aura toute 
la mobilité & , meme toute l’hy*pocrifie des , 
Sophiftes. Frédéric donne des leçons à Voltaire 
contre la liberté-, quand Voltaire la défend; 
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( PoynUurs Lttrts ««1737 ) & quand Voîtaîftf 
ne voit plus que l'Homme machine , Frédéric ne 
voit plus que. l’homme libre. ( ^oyt[ Jâ httre 
. du i<T Septembre 177#. ) Ici il foutiendra qu’il y a 
i.ée'Xirtitunt une liberté, précifcmeut parce 
que n^ » en avons une idée" nette; ( Ibid, ) 6 c , 
a' ! . ü’s il vouvira l’homme toute matière , quoi- 
qu’il r’y ait p s d’idée plus tenebreufe que celle 
de ! a matière libre &C penfante , ergotifante , 
meme à la façon de Frédérics ( V oye^ ft Litre 
du 4 Dczanlrc fjyS. ) Il a repris Voltaire de la 
difîimuîation dans des louanges données à J. C. 

&: il ne rougit pas d’écrire trois ans plus tard : 

« lour moi, je vous avoue, (s’il faut s’enrôler 
» tous la bannière du fanatiime ) que je n’en 
» ftrai rien , U. que je me contenterai de com- 
» ptHrr qne’ques Pfeaumes pour donner bonne 
» opinion de mon orthodoxie.... Socrate en- v 
» cenfoit les Pénates ; Cicéron , qui n étoit pas 
» crédule , en faifoit autant ; il faut fe prêter 
» aux la mai fus d’un peuple futile , pour .éviter 
\ » la perfécution & le blâme. Car après tout , 

» ce qu’il y a de p’us défirable en ce mondé, 
n c’cll de vivre en paix. Faifons quelques fottifes 
» avec les fois pour arriver à cette fituat:o» 

» tranquille, n ( Lettre du 7 Janvier 17 40.) 

Ce nv^me Fré 'éic partageant la haine de fon 
uvaître , avoit aufli écrit que la religion chré- 



f tienne ne portait qut des herbes vemmettfls ; (145 
! Letr. à Volt, an 1 766 ) & Voltaire l’avoit félicité 
1 J’svoir , par-defîus tous les Princes , Came cjfti % 
| fnt , le coup d'ail offi{ jup , & <*’£« api 
in fuit pour /avoir que depuis dix-fept cents ans 
la fccle chrétienne navoit jamais fait quedumal. . 

( Lettre du 5 Avril 1764. ) On ne s’attendoit 
| pas qu’avec le coup d’œü li jurte , un Roi it 
pliilofophe fë trouvât obligé de combattre dans 
' les autres ce qu’il croyoit avoir (i bien vu 
lui- même. Qu’on life cependant ce qu’il op- 
poië aux memes aflërtions , quand il réfute le 
Jypnt de la nature. « On pourroit , nous dit-il , : 

i ' » acculer l’auteur de féchereffe d’efprit & fur-- 
» tout de maladreffe , parce qu’ it calomnie la 
r » religion chrétienne , en lui imputant des défauts 
» quelle n a pas. Comment peut -il dire avec 
» vérité, continue Frédéric, que cette religion 
» trt caulë de tous les malheurs du genre humain ? 

I * Pour s’exprimer avec juftefle » il auroit fallu 
| n dire simplement , que Pambition & Pintérêt 
i » des hommes fe fer voient de cette religion pour 
» troubler le monde & contenter les partions. 

» Que peut-on reprendre de bonne foi dans la 
» morale contenue dans le Décalogue ? N'y eut-il 
■ » dans l’Evângiîe que ce (eut précepte : Ne 
I » faites pas aux autres ce que vous ne voulez pas 
* qu’on vous farte , on feroit obligé de convenir 
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» que ce peu de mots renferme toute la quitté . J 
» teffence de la morale. Et le pardon des otfenfes , 

» & la charttc. & l’humanité ne furent -elles 
*> pas précitées par Jésus , dans <bn excellent 
* fermon de la montagne î &c. » ( Voy. Examen ’ | 
du Jyjléme de la nature , /w Frédéric , üai </«; Prujje t | 
Janvier tjjo. ) . | 

Quand Frédéric écri voit ces paroles , il n’a- | 
voit donc plus le coup d’ocil affex jufte pour 1 J 
„ voir que cette religion ne peut produire que de 
Tivroîe, & n’a fait que du mal. Mais par une 
contradiction plus étrange encore , apres avoir 
. fi bien vu que cette religion chrétienne eft loin * 
d'ê're la c<mfe de nos maux , il n’en continue 
pas moins à féliciter Voltaire d'en être It jléau 
(n Août 1773 ); il n’eif donne pas moins lui- 
même fes projets pour la détruire ( rj 9 Juillet ; 
1775 ); il n’en prétend pas moins que ài elle eft 
confervée & protégée en France, c’en eft fait dm 
beaux arts & des hautes foicnces , & que la rouille 
de la fuperJHtion achèvera de détruire un peuple 
d'ailleurs aimable & ne pour la fociétc, ( Lettre à 
Voltaire, 3c Juillet 1777.) 

Si le Roi fophifte àvoit été prophète , on voit 
par les événemens qu’il eût précisément annoncé 
le contraire. Il eût dit que ce peuple d'ailleurs 
aimable & fait pour la fociétc «èpouvanteroit l’uni- 

vers par fes atrocités à l’in fiant même où il 

auroit 


* 
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| auroit perdu religion; mais Frédéric devoit , 
f v comme Voltaire, être auffi le jouet de joute fa 
1 prétendue fagefle & de fes opinions. Il l’étoit même 
? de toute Ion affeétion pour la philofophie ; il 
eut bien des caprices 6c pour elle 6c contre 
| elle. Nous le verrons un jour. apprécier allez juf- 
i ternent fes adeptes; mais, au milieu de Tes mépris. 
| pour eux , nous ne le verrons, pas ceffer de conf- 
| pirer pour détruire , comme eux, la religion de 
Jésus-Christ. . 

V £ I . • 

La correfpondance qui nous apprend fi bien 
à connoître 6c ce Roi" adepte & Voltaire Ion 
idole, commence en 1736. Elle fut aflidue le 
| relie de leur vie , fi on en excepte quelques an- 
J nées de difgraces pour l’idole. C’eft là qu’il faut 
| étudier l’incrédule ôt l’impie. Pour en jouer le 
rôle, Frédéric y dépofe prefque toujours celui 
| de Roi. Paflionné pour la gloire des prétendus 
philofophes, plus encore qu’il ne fit jaloux de 
| celle des Célars , pour égaler Voltaire, il ne 
|| dédaigne pas de s’en faire le finge. Poète fous* 
:g médiocre, métaphylitien fubalterne , il n’excelle 
| que dans deux chofes , dans fon admiration 
Il pour Voltaire, 6c dans fon impiété quelquefois 
pire encore que celle de* fon maître. 



ï* •< 
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En faveur des hommages 6c du zèle de Fré* 
déric. Voltaire crut devoir oublier tous fesca- 
prices, tous les dél'agrémens qu’il en avoitreçuj 
Tomt /, /■ B 
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à Berlin , & juSqu* ces coups de bâton que ff 
le fophifte defpote lui avoit envoyés h Francfort , 
par un de les majors» li ctoit trop intercffant 
pour la fcâe d’avoir dans Tes complots tout l’appui 
d’un adepte feulera in. Nous verrons à quel point ; 

Frédéric les féconda i mais pour Sentir combien 
la haine qui diÔa fes complots, étoit commune 
à Frédéric 6l à Voltaire , il faut (avoir de quels f 
ohilacles elle fut triompher dans l’un & dans 
Vautre , il faut entendre Voltaire lui-même fur 
ce qu’il avoit eu à fouffrir à Berlin. A peine y 
a voit- il paffé quelques années , qu’il écrivit à Mad. 
Denis fa nièce ôc la confidente de fes Secrets: 

« La Métrie dans fes préfaces vante Son extrême ; 
» félicité d’être auprès d’un grand Roi, qui lui 
» F» quelquefois fes vers , ôc en Secret il pleure 
>» avec moi; il voudroit s’en retourner à pied: 

» mais moi pourquoi fuis-je ici ? Je vais bien , 
„ vous étonner < Ce La Mctiie est un bommc 
» fans conséquence , qui caufe famiîiéremeut 
» avec le Roi après la leôure. II me parle avec 
confiance. Il ma juré qu’en parlant au Roi ces 
w jours paffés de ma prétendue faveur & de 
» la jaloufie qu’elle excite , le Roi lui avoit ré- 
» pondu : J’aurai befoin de lui encore un an ^ 
» tout au plus. On preffe l’orange & on jette 
» l’écorce. Je me fuis fait répéter ces douces 
y paroles; j’ai redoublé mes interrogations, ÔC 
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» il a redoublé fes fennen$. . , . J’ai fait ce que 
h j’ai cru pour ne pas croire La Métrie. Je ne 
n fais pourtant. En relifant lès vers ( du Roi ) 

; it je fuis tombé fur une épître à un peintre 
i » nommé Pire, qui efl à lui; en voici les pre- 

* micrs vers : • 

Quel (peâacle étonnant vient d e frapper tiH>s y^ux 
Cùer Père , ton piiïceau t’égale au rang des Dieux. 

ï n Ce Père eft un homme qu’il ne regarde pas; 

! >» cependant c y ejlX.lt cher Pire i cfejl un Dieu: 

) » il pourroit bien en être autant de moi ; 

* c’eft-à-dire pas grand’chofe. . . Vous imaginez 
n bien quelles réflexions , quel retour , quel em- 
» barras , & pour tout dire , quel .chagrin l’aveu 

f n de La Métrie fait naître. » ( Lit. à Mad. Denis, 
I Berlin , 2 Sept . rpSt. ) 

ÿ Cette lettre fut fuivie d’une fécondé, conçue 
(4 en ces termes. « Je ne (onge qu’à dcferter hon- 

.4 » nêtement, à prendre foin de ma fanté, à vous 

» revoir , à oublier le rêve de trois années. Je 
n vois bien qu’on a prefTé l’orange, il faut penler 
» à fauver l’écorce. Je vais me faire , pour mon 
» intlruâion , un di£ionnaire à l’usage des Rois : 
w Mon ami fignifie mon efclave ; mon cher ami 
>! » veut dire , vous m'êtes plus qu' indiffèrent. En- 

» tendez par je vous rendrai heureux , je vous 
f J ouvrirai tant que j'aurai befoin de vous. Soupei 

'B x*. 




v avec moi ce fiir , fignifie je me moquerai de vous 
y> ce foîr. le diûiomwire peut être long; c’eft 
„ Un article à mettre dans l’Encyclopédie. 


h Sérieufcment cela ferre le cœur. Tout ce 
» que j’ai vu ert-il poffible ? Se plaire à mettre 
» mal enfemble ceux qui vivent avec luiî Dire 
» à un homme les chofes les plus tendres, &C 
** écrire contre lui des brochures! Arracher un 
» homme à fa patrie par les promeffes les plus 
» faerces , & le maltraiter avec la malice la plus 
» noire 2 Que de contrats ! Et c’eft là l’homme 
» qui m'écri voit tant de chofes philosophiques, 
» & que j’ai pu croire phiiofophe! Et je l’ai 
J, appelé le Salomon du Nord / Vous fouvenez- 
» vous de cette belle lettre , qui ne vous a jamais 
» raflfurée } Vous êtes phiiofophe, difcit*il, je 
» le fuis auffi. Ma foi . Sire , nous ne le fommes 
» ni l’un ni l’autre. » ( Lettre à la même , iS Dé- 
cembre ijSz.) 

Voltaire n’avoit jamais rien dit de plus vfat. 
«Ni lui, ni Frédéric ne furent philosophes dans le 
fens qui de voit tefter attaché à ce mot ; mais 
l’un &: l’autre le furent au fupreme degré, dans 
le fens que les conjures y attachoient ; dans celui 
d’une raifon impie , dont la haine du chriftianil- 
me eft toute la vertu. 

Ce fut à la fuite de cette dernière lettre que 
Voltaire quitta furtivement la cour de fon dif- 
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çïpîe, & reçut à Francfort ce traitement defpo- 
' "tique, qui fit alors de lui la riféê de l’Europe. 

| pour oublier Poutrage, il n’eut befom que du 
temps qu’il lui falloit pour s’établir à Ferneÿ. 

Frédéric & Voltaire ne fe revirent plus; mais le 
| premier n’en redevint pas moins U Salomon du 
I Nord , & Voltaire en revanche n’en Tut pas 
[. moins pour lui le premier philofophe de l’uni- 
vers, Sans s’aimer davantage v ils furent denoii- 
; veau .unis pour toujours par la haine du 
r Chrift, qui n’avoit pas celle de leur être, com- 
mune, La trame du complot n’en fut ourdie qu’avec 
l moins d’obftacles ,& conduite avec plus d’intelli- 
! gence , par le moyen de leur corvefpondance. 

Quant à Diderot, il vola de lui-même au-de- jxdew;. 
f- vant des conjurés. Une tête emphatique, un 
? enthoufïafme de pythonniiTe pour ce philofo- 
I phifme dont Voltaire avoit donné le ton, un 
défordre dans fes idées, pareil à celui du chaos , * 

& d’autant plus fenfible , que fa langue & fa 
plume fuivoient tous les élans & toutes les fe- 
couffes de Ton cerveau, le montrèrent à d’A- 
lembert comme un homme effentiel h l’objet 
de la confpiration. 11 fe l’affocia pour lui faire 
ou îaiffer dire tout ce qu’il n’ofoit pas dire lui- 
même. L’un & l’autre furent jufqu’à la mort 
toujours intimement unis à Voltaire, comme 
yoltaire le fut à Frédéric, 
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ïncerîw4« Si leur ferment de détruire la religion chré* 
d« aIcf$ C tienne avoit renfermé celui d’y fubftituer une 
re ^S ,on * n ne école quelconque , il étoit difficile 
îofophi^ues. de réunir quatre hommes moins propres à s’ac- 
corder fur une pareille entreprife. 


Voltaire eût bien voulu être Déifie ; il le parut 
long- temps: fes erreurs l'entraînèrent vers le Spi- 
nofifme ; il finit par ne favoir quel parti prendre. 
Scs remords , fi on peut appeler ainfi des doutes 
& des inquiétudes fans repentir, le tourmen- 
tèrent jufques dans fes dernières années. Il fe 


tourna tantôt vers, d’Alembèrt, tantôt vers Fré- 
déric ; ni l’un ni l’autre ne purent le fixer. Il 
croit prcfque oûogénaire, & fe trou voit encore 
réduit à exprimer ainfi fes incertitudes : « Tout 
» ce qui nous environne eû l’empire du doute, 

» 8z h doute e/l un état défagréai>/e, Y a-t-il un 
** Dieu tel qu’on le dit, une ame telle, qu’on 
» l’imagine , des relations telles qu’on lej établit? 

» Y a-t-il quelque chofe à efpérer après le mo * 
» ment de la vie ? Gilimer dépouillé de fes états, v 
y* avoit- il raifon de fe mettre à rire quand on 
» le préienta devant Juftinien? Et Caton avoit- J 
w il railon de le tuer de peur de voir Céfar ? « 
»> La gloire n'efi-elle qu'une illufion? Faut-il que % 
>* Muftapha dans la mollefie de (on Harem, faifant § 
>' toutes les fottifes poffibles, ignorant, orgueil- n 
# leux & battu, foit plus heureux s’il digère , 
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| » qu’un phitofophe qui ne digère pas? Tous les 

v * êtfes font-ils égaux devant le grand Etre qui 
H anime la Nature ? En ce cas famé de Ravaillac 
» feroit-eîle égale à celle d’Henri IV ? ou ni l’un 
» ni l’autre n’auroit-il d’ame ? Que le héros 
» philofophe débrouille tout cela; pour moi je 
» n’y entends rien. # {Lettre 1 7 ,9 » u Octobre 

î * 77 ° )• \ 

D’Alembert & Frédéric preffés alternativement 
par ces queftions, y répondoient, chacun à leur 
manière. Le premier ne pouvant fe fixer lui- 
meme, confeffe franchement qu’il [ne. lui a pas 
été donné de favoir y répondre, « je vous avoue, 
» dit-il, que fur Pexiftence de Dieu,. Fauteur 
» du fyjtême de la nature me paroît trop ferme & 
» trop dogmatique , & je ne vois en cette matière 
» que le Scepticisme de raifonnabîe. Qu en f avons* 
» nous , eft pour moi la réponfe à prefque toutes 
| » les queftions métaphyfiques ; & la réflexion 

» qu’il faut y joindre, c’eft , puifque nous n’en 
% » favons rien, qu’il ne nous importe pas fans 

» doute d’en favoir davantage. » ( Lettre 3 (T, 
t. an. 1770.') 

§ Cette réflexion fur le peu d’importance de 
§ toutes ces queftions, ctoit ajoutée de peur que 
| tourmenté par fes inquiétudes, Voltaire ne Ar- 
rachât à un philofophifme incapable de réfoudre 
fes doutes fur des objets qu’il ne s’accoutumoiî 
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pas à regarder comme indifférens pour le bonheur jj 
de l’homme. Il inlifta , & d’Alembert auffi; mais 11 

‘ 'Yr;*' 

ce fut pour lui dire encore que « non en méta- 

* phyfique ne lui paroiffoit guères plus fage que ÿ 

» oui y Sc que le non liquu ( ou cela n’eft pas j| 
h clair) eft la feule réponfe raifonnable prefqu’à 1 
¥ tout. » ( Lettre jS , ibid. ) ,| 

Frédéric n’aimoit pas les doutes plus que Vol- | 
taire; mais à force de vouloir s’en délivrer, il I 
crut y avoir réufïï. « Un philofophe de ma con- | 
y* noiflance , répondit-il , homme affez déterminé v 
» dans fes fentimens , croit que nous avons allez 
» de degrés de probabilité pour arriver à la % 
y* certitude que poft morum nihil efl ( ou bien I 

* que la mort* n’efl qu’un fommeil éternel ) ; il 

* prétend que l’homme n’efl pas double,. “que 
» nous ne fommes que la matière animée par 

» le mouvement : cet étrange homme dit qu’il J 
» n’y a aucune relation entre les animaux & $ 
n l’intelligence fuprême. » ( Lettre du 30 Octobre j 

* 77 °- ) I 

>t 

Ce philofbphe fi déterminé, cet homme fi 
étrange , c’étoit Frédéric même. Il ne s’en cacha J 
plus , & il écrivit d’un ton plus déterminé encore | 

quelques années après : « Je fuis très-certain | 

* que je ne fuis pas double , de là je ne ms J 

* » confidère que comme un être unique {pour | 

¥ parler François , dites fimple ) ; je fais que je J 
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1 » fuis un animal organifé & qui penfe ; «Toit je 

| » conclus que la matière peut pehfer , ainfi qu’elle 

j : »’ a la propriété d’être élcâriqüe. n { Lettre du 

! 4 . Décembre ijjS* ) . ; . 

! Plus près de fa tombe encore, & toujours 
| pour infpirer fa confiance à Voltaire, il lut 
3 écrivoit de nouveau: « La goutte s’eft promenée 
| » fucceflivement dans tout mon corps. Il faut 

| » bien que notre frêle machine foit détruite 

' * * rm % 

J » par le temps qui abforbe tout. Mes fonde- 
% » mens font déjà fappés; mais tout cela ne 

| » m’embarrafTe guères. Lettre du 8 Avril 

I '^) ; . t ' 

I Le quatrième hcros de la confpiration , le 
•J fame ux Diderot - étoit prccifément celui dont les, 

3 décrions contre Dieu paroiffoient à d’Alem- 
bert trop fermes ôc trop dogmatiques. Diderot 
|| en revanche avoit bien des momens oit dans 

I le même ouvrage ^ api ès avoir tranché contre 

p les Déifies, il n’en tranchoit pas moins, tantôt , 

II en faveur des Sceptiques o\f de l’Athce , tantôt 

H contre l’Athée & contre le Sceptique. Mais , foit 

|§ qu’il écrivît pour Dieu ou contre Dieu , Di» 

St derot paroiffoit ignorer ces troubles & ces in- 

|§ quiétudes. Il écrivoit franchement ce qu’il penfo.t , 

j| au jour & au moment où il tenoit la plume, 

g| * foit lorfqu’il écrafoit les Athées du poids ~ de l'uni - 

|§ vers & que l'ail eTun ciron , l'aile d'un pa~ 

3 | ' • • •/ • 

m . • . ■ 
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pillon fuffii'oient pour les battre ( Voy. fespenfks 
phil' fophlqucs , N.° 10) ; soit quand tout cefpeBach 
ne U mencit pas même à Vidée de quelque chofc de 

S An (Code de la nature ), & que cet univers 
n’etoit qu’un réfultat fortuit du mouvement & de 
U matière (Penfées philof. N.° n ); Toit lorf- 
quü ne falîoit rien afliirer fur Dieu, & que U 
Scepticisme en tout temps ? en tout lieu , pouvoitfeul 
f garante des deux excès oppqfés (idem, N.° $3 ) » 
foil lorfquil prioit Dieu pour les Sceptiques , 
parce quil les voyoit tous manquer de lumières 
( idem, N°. n ); (bit enfin, lorfque pour (aire 
un Sceptique , il falloit . avoir la tête aujji bien 
faite que le philofopht Montagne . ( idem , N.° x 3 . ) 
On ne vit jamais d’homme prononçant & le 
pour èt le contre* d’un ton plus affirmatif, qui 
fente moins la gêne, la contrainte, le trouble, 
le remords , l’inquiétude. Diderot ne les con- 
noiflolt pas même lorsqu’il prononçoit hardiment 
qu’entre lui & fon chien il rCy avait de dijfe - 
rente que V habit. ( Vie de Sénèque, pag* 377. ) 
Avec ces difparates dans leurs opinions reli- 
gi?uîès , Voltaire fe trouvoit un impie tourmen- 
te par fes doutes & fon ignorance; d’Alembert 
un impie tranquille dans fes doutes & fon igno- 
rance; Frédéric un impie triomphant ou croyant 
avoir triomphé de fon ignorance, laiflant Dieu 
dans le ciel, pourvu qu’il n’y eût point d’ames 
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fur la terre; Diderot alternativement Athée, 
Matérialise, Deifte & Sceptique r mais toujours , 
impie & toujctrsfou, n’en étoi; que plus pro- 
pre à jouer tous les rôles qivon lui deftinoiu 
Tels lont les hotomts dont il un port oit fpe- 
cialemeut de connoître les caraôùrés & les er- 
reurs religiéulcs pour ivotU r la trame de la 
confpiration dont ils turent les chtf>, & dont 
nous allons conft.ter rexiftence, indiquer l’ob- 
jet précis , développer les moyens 5c les piôgtés» 
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Objet 9 étendue , époque , exijience de ta | 


Conjuration antichrétienne . | 

. É 

Vrais carac- I ) ire qu*îl exifta «ne conjuration antichrc- | 
coofyUttioi tienne, dont Voltaire , d’Alembert , Frédéric 11, j| 
Roi de Pmflc, & Diderot forent les chefs , | 
les grands mobiles, les principaux auteurs, ce I 
n’eft pas fe borner à dire fimpïement que cha* | 
cun de ces hommes fut ennemi de la religion 
dé Jefus-Chrift, & que leurs ouvrages tendent à 
la détruire. Avant eux& après eux , cette me nie | 
religion a eu bien d’autres énnemis qui cher- | 
chèrent auffi à répandre dans leurs écrits tout | 
le venin -de L'incrédulité. La France a eu Tes | 
Bayle , fes Montefquieu. Le premier écrivit en 1 
Sophitie qui ne favoit à quoi s’en tenir; il débita | 
toute fa vie le pour & le contre avec une égale | 
facilité; il n’eut point cette haine. qui fait les j 
conjurés & cherche des complices. Montefquieu | 
dans fes Lettres Perfartnes n’eft encore qu’un jeune S 
homme qui n’a rien d’arrêté ou de fixe contre | 
les objets de fa foi, & qui un jour réparera J 
fes torts, en déclarant avoir toujours refpcHé la \ 
religion; qui verra même bientôt dans l’Evan* jj 
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gîte , U plus beau ptèfetu que Dieu ait fait aux 
gommes. ( Di&ionnaire des hommes iiluftres par 
Feller , art. Montesquieu. ) 

L’Angleterre a fes Hobbes , fes Collins , (es 
NVoolftons & bien d’autres incrédules de cette 
efpèce; chacun de ces Sophiftes fuit fa 
propre impulûoo. Quoi qu’en difent plus d’une 
fois Voltaire & Condorcet , rien n’a manifefté 
le concert de ce*s écrivains ; ils font impies char 
cun à leur minière & fans accord entre eux ; 
.ils co m battent chacun le Chriftianifme fans autre 
cônfeil & fans autres complices qu’eux- raêmqs. 
Cela ne fuffit pas pour en feire autant de con- 
jurés antichrctiens. . 

Une véritable confpiration contre le Chnftia- 
nifme fuppofe non- feulement le vœu de le dé- 
truire, mais un concert & des intelligences 
fecrètes dans les moyens de l’attaquer , de le 
combattre & de l’anéantir. Aufli , lorfque je 
nomme Voltaire & Frédéric , Diderot & d’À- 
lembert , comme les chefs d’une confpiration an- 
tichrétienne , je ne prétends pas me réduire à 
prouver, que leurs écrits font ceux d’autant 
d’itnpies ennemis du Chriftianifme ; je dis que 
chacun d’eux avoit formé le vœu d’anéantir la 
religion de Jefus-Chrift ; qu’ils fe coro mu ni- 
quèrent fecrctement ce vœu; qu’ils combinè- 
rent de concert les moyens de le roalifer; qu’ils 
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ii’cparpn u nt rien de ce qué toute la* politique 
de leur. dété pouvoir mettre en ufage pour 
le rem, > , qu’i's Tu* tnt les appuis, les princi- 
paux ir« ■£>’.•*> ■ agcrs fecondaires entres dans 

leur cor ü & qu'ils mirent epfi» à le pour* 
fu : vre toute V.é.ulligcncc, toute l’ardeur & 
toute la co: '..r.ce de véritables conjures. Je pré- 
tends tnC-i tirer les grandes preuves de cette 



conjuration andchf etienne, de ce que nous pou- 
vons! u dément appeler les archives des conjurés, 
c’eft-à-dire de leur correfpondance intime & 
long-temps fecrcte , ou bien de leurs av^ux , & 
de diveries produdions des principaux adeptes 


de la conjuration. . 

Vraie* ar- Au moment ou Beaumarchais donna l’édition .. , 
des générale de Voltaire, avec toute la pompe des 
phlflST 50 caraôères de Baskerville, déjà les fucccs des 

adeptes leur periuadoient peut-être que la gloire | 
de leur chef, loin d*être compromife par l'idée g 
d’un complot monArueufement impie , recevroit | 
un nouvel éclat de la publicité de leurs projets. . | 
Peut être aufli les éditeurs de ces archives n’a voient- 
ils pas faifi eux-mêmes, ou bien n’imagi noient* l 
ils pas que dans quarante volumes de lettres à | 
toutes fortes de peribnnes & fur mille fujets j 
divers qui s’entrecoupent, s’entrelacent , il lût. $ 
facile defaifir, de raprocher les fils d’une trame j 
ourdie pendant bien des années. QueUprç inten- ; 




de L’ÏMPliTÉ. Chapy JL Jf 
don qu’ils aient eue , quelque art même qu’ils 
suent pu mettre à fupprimer une partie de cette 
eorrefpondance , ils n’ont pas réüflî à rendre 
impoHîbles tous les rapprochemens que cet objet 
e*ige. Vn travail de s cette efpèce n’eût été que 
[ faftidieuxS pénible 6c révoltant, fi je n’avoisfenti 
\ combien il pouvoit être utile , combien il étoit 
ui.çreffant de conftater fur les archives mêmes 
\ des conjurés l’exiftence de leurs complots, de 
î (c préfenter , preuves en main , pour dire aux na- 
! fions par quel art , par quels hommes on cherche 
à les féJuire, à renverfer tous leurs autels fans 
t exception , ceux de Luther, ceux de Calvin, 
de Zuingle 6c de toute (tûe chrétienne, comme 
;§ tous ceux dés Catholiques; ceux de Londres, 

: de Genève , de Stockholm , de Pétersbourg , tout 
1 comme ceux de Paris, devienne, de Madrid 
I 6c de Rome; pour ajouter un jour avec toutes 
| les preuves de l’évidence : Voilà quels crimes fou- 
I terrains appcloient, par la conlpifation contre 
4? ; votre Dieu, les confpirations contre vos Princes, 
| contre vos Magiftrats , contre toute fociété civile , 
'Ê & tendoient à rendre uriiverfel le fléau de la 
gf . révolution FranÇoife. 

| Je Cens tout? la force & toute l’évidence des 
|| démonftrations qui peuvent feules jufiifier un 
pareil langage ; qu’on me pardonne de multiplier 

ici les preuves jufqu’à fatiété, ^ 
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Mot du Tous les confpirateurs ont ordinairement lent 

guitdcscon- . , . . ‘ 

jurés. langage fecret; tous ont un mot du guet, une 

efpèce de formule inintelligible au vulgaire, mais 
dont l’explication fecrète dévoile & rappelle fans 
ceffe aux adeptes le grand objet de leur cons- 
piration. La formule choifie par Voltaire, pour 
exprimer la tienne, fut di&ce par le démon de 
la haine , de la rage de de la fréncfie ; elle 
confident dans ces deux mots, ccrafc{ ? infâme % 

& ces mots dans fa bouche, dans celle de 

\ 

d’Alcmbert , de Frédéric & de tous les adeptes , 
fignifièrent cpnftamment , ccrafi Jcfus-Chrij}^ la 
rrfjgîon Je Jefus-Chnfl ; écrafez toute religion 
qui adore Jefus-Chrift. 

Preuve* éu Que le lecteur retienne fon indignation , toute 

vrat fens de . • _ , „ n , 

ce net du juile qu eue eft , pour ecouter nos preuves, 
f'uiuvrc ^ Quand Voltaire fe playpt que les adeptes ne 
font pas aflez unis dans la guerre qu’ils font à 
f infamé ; quand il veut ranimer leur zèle par 
i’efpoir du fuccès dans cette guerre , il rappelle 
diftinlUment le projet & Tefpoir qu’il avoit déjà 
conçu lui- même , lorfque vers l’an 1730, le 
Lieutenant de Police de Paris lui dit qu’il ne 
rcufliioit pas à détruire la religion 4 de Jefus- 
Chrill , et qu’il eut la hardieffe de répondre : 
C'cfl ce que nous verrons . ( Lett. 66 à d’Alemb. 
, 20 Juin , 1760. ) 

Quand il fe félicite de fes propres fuccès dans 

la 
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|. la guerre contre tinfamc & des progrès que la 

I conjuration fait autour de lui , il s’applaudit 

| fpécialcment qu’à Genève , dans la ville de Cal* 
|v vin , il n’y a plus que quelques gredins qui croient 

§ au Confubftantieî. ( Lettre , zS Septembre 

| ' 7 ^ 5 - ) ^ - , 

i Quand il veut exprimer ce qui dans la guerre 
/ contre C infâme le rend plus tolérant pour les 
|| Sociniens , c’eft , dit- il lui -meme, parce que 
| Julien, les auroh favorijes , parce qu ils hdifjent ce 
| .qu'il kaïffoit> & mcprifmt ce qu J il miprifoit . ( Lett. 
g à Frédéric , 5 Noveim 1773. ) 

Quelle eft donc cètte haine commune aux 
Sociniens & à Julien l’Apoftat, fi ce n’eft leur 
| haine & leur mépris peur la Divinité de Jefus- 
| Chrift ? Quel eft encore ce Confubftantieî dont 
g Voltaire fe réjouit de voir l’empire détruit au- 
| tour de lui , fi.ee n’eft Jefus-Chrift ? Quel pou- 
|| ^ îre enfin cet infâme à écraser, pour un 

I homme qui avoit dit : « Je m’ennuie de leur 

| » entendre répéter que douze hommes ont fuffi 

Ë ” P our établir le chriftianifme , & j’ai envie de 

I » leur prouver qu’il n’en faut qu’un pour le 

g » détruire ».( Vie de Volt. par Condorcet ) ; pour 

g un homme qui, dans les combinaisons contte 

|| lin f am < y ne craignoir pas de s’écrier : « Seroit- 

|J >♦ »i pofiible que cinq ou fix hommes de mérite, 

| # qui s’entendirent /ne réufüflèrt pas, ap:ès 
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» l’exemple de douze, faquins qui ont réufli? * g 
^ Leu . <2 JJ le ni b. 24 Juillet tyCo. ) 

Peut* on bien fe cacher que dans la bouche 
de ce frénétique ,. ces faquins font les 

Apôtres , & Vinfamt leur maître? 

J’infifte per.t-ctre trop, je prouve ce qui n’a 
plus befoin d’etre prouve; mais l’évidence ne 
peut être fuperflue dans une pareille accufation. 

Tous les hommes que Voltaire exalte, comme 
le diftinguant par leur ardeur à écrafcr l’infame, 

i font précifement ceux qui ont obfervé le moins 

de décence fis de ménagement dans leur guerre 
contre le chriftianifme. Ce font «les Diderot , 
les Condorcet, Helvétius, Fréret , Boulanger , 
Dumarfais & autres impies de ce rang. Ceux 
. qu’il charge d’Alembert de réunir pour écrafer 
plus efficacement l' infâme , ce font précifcment 
. & nommément les Athées, les Déifies, ôc les 

Spinofiftes. ( Lttt. 37 à SAkmK lyyo.) 

Quelle coalition que celle-là ? & contre qui 
encore peuvent fe réunir les Athées , les Déifies 
& les SpinofifieS , fi ce n’efi contée le Dieu de 

l’Evangile ? 

Ceux au contraire contre lefquels Voltaire 
prefle , anime le zèle des conjurés , ceux qu’il 
veut voir traités avec le plus profond mépris, 
font les faints Pères, & les auteurs modernes 
qui ont écrit pour démontrer la vérité du chrif- 




tianifme & la divinité de J, C. « La victoire Te 
» déclare pour nous de tous côtés , éc»it-il aux 
# adeptes, je vous allure que dans peu il n’y 
» aura plus que la canaille fous les étendards de 
» nos ennemis, &c nous ne voulons pas de 
» cette canaille, ni pour partions , ni pour ad- . 

» verfaires. Nous fommes un corps de brèves 
» chevaliers, défenfeurs de la vérité , qui n’«d« 

» mettons parmi nous que des gens bien élevés, 

» Allons y brave Diderot , intrépide d'Alembert, 
n joignez* vous à mon cher Damilàvilie ; courez 
»> fus aux fanatiques & aux fripons; plaignez 
» Blaife Pafcal , méprifez Houreville 6c Aba- 
» die," autant que s’ils étoient Pères de l'Egalè. » 
y. ( Leu. à DaihilavilU ij6'5. ) 

Voilà donc ce que c’ell pour Voltaire quV- 
crajfcr f infâme ; c’eft défaire ce qu’ont tait les 
Apôtres; c’dt haïr ce que haïftoit Julien 1 \i- 
; poflat; c’eil combattre celui qu’ont toujours com- 
battu les Athées, les Déiîtes & les Spincii fies; 
c’eft courir fus à tout St. Pure , & à tout homme 
| qui te déclare pour la religion de J. C. 

Le fens de cet atroce mot du guet n’eft pas a,cs Fr *î 
moins évident fous la plume de Frédéric. Four 
le Sophifte couronné, tout comme pour Vol- 
taire, le Chrif ianifmc , la fecte chutienne , la fupef- 
ùtion ckrijlicole 6c V infâme font toujours tyuo- 

nymes. Pour lui, tout comme pour Voilai* è, 

C z 
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ce prétendu infâme ru porte que des herbes sent» 
meufes i les meilleures pièces contre Vinfame 
fout encore précilément les productions les plus 
impies; & fi elles méritent plus fpécialement fon 
eftime , c’eiî que, depuis L'elfe , on n*a rien publié 
de plus frappant contre le chriftianifme ; c’cft 
que Boulanger , cet* auteur maîheureufement plus 
connu par fon impiété que parfes rét radiations, 
cjl encore fap trieur J Çelfe, (Voy. lett. du R. de 
Pruffe, 143 , 145, 153, an. 1767, &c. &c.) 

Quant à d’Alembert , quoique plus réfer vé 
dans Village de l’affreux mot du guet, la preuve 
quil l’entend , c’eil qu’il répond toujours dans 
le fens de Voltaire ; c’cfl que tous les moyens 
que nous le verrons fuggérer, les ouvrages que 
nous le verrons approuver & chercher à ré- 
pandre comme les plus, propres À écrafer Vin- 
faau , lont encore, précifément tous ceux qui 
tendent le plus directement, à effacer dans l’ef- 
prit du peuple tout rtfpeél pour la religion ; 
c’cff que toute les preuves qu’il allègue de fon 
r.w’.c contre Vinfame , & des progrès que font 
les conjurés , n’annoncent jamais que ion ardeur 
à fecr.nder les efforts de Voltaire , ou fes re- 
grets de ne pouvoir parler aufli librement que 
Voltaire contre le chriltianifme. Ses expreflions 
& le nombre de fçs lettres* que nous aurons il 
citer, ne laiiîèron^pas plus de doute fur cet 
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objet , que celles de Voltaire & de Frédéric. 

( l lettres de d' Alemb, 100 , Ï 02 , tSi. ) 

Les autres adeptes n’entendirent pas autre- f-tendue \ 

.. . , ‘ la conjü* : | 

meut eux^moines ce mot du guet. Au heu du uùon. 
ferment d’écrafer Cmfamt , Condorcet met , net- i 

tement dans la bouche de Voltaire le ferment 
d’écrafcr le Chrijliantfme , ( vie de Voltaire ), & ! 

Mercier celui d’écrafer Jejits-Chrijl . ( Lett. de j 

Mercier , N.° èo , de Mi Pelletier. ) ! 

> Dans lüntention des conjurés, il n’étoit pas I 

'..•J* " y ‘ H # * -* ( 

<£ trop fort, ce mot d'ccraftr le Chrift &L fa reli- 
gion. L’étendue qu’ils donnojent à leurs com- | 

£ plots ne devoir pas 1 aider fur la terre les I 

moindres vertiges de fon culte. Ils faifoient aux 
catholiques l’honneur de les haïr plus que tout 
le rerte des chrétiens; mais toutes les eglifes 
| de Luther, de Calvin , celles du Genevois, 

•f celles de l’Anglican , toutes celles enfin qui, 

f| dans leur Réparation de Rome, ont corder ve au 

H moins' l’article de fa foi au Dieu du chriflia- 

| nifme , toutes étoient comprîtes dans la confpi- 

ration , comme Rome elle-même. 

|| Tou} l’Evangile de Calvin , n’étoit pour Voî- 
S| taire que Us Juttifes de Jean Chauvin . ( Lett, à ' 

1|* Damila. i8 août 1706.) G’étoit de ces fottites 

§| qu’il fo félicitoit d’avoir fpécialement délivré 

fy Genève*, quand il mandoit à d’Alembert , que 

dans la ville de Calvin il ny avoit plus que quel* 

I ; ‘ C| 
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ques gredim qui cruffent au confubJUantiel T • 

dire qui crujjenl à Jtftiï-Chrijl. C’étoit fur-ÎOut 
la chute de 1 cgüfe Anglicane qiiïl (e réjouiffoic 
de pouvoir annoncer* quand il applaudi doit aux 
vérités angloifcs , c’eft-a-dire à toutes les im- 
piétés de Hume ( Let. au, Marq. tTÀrgtm , 2 8 
, avril i jGo ) ; ou quand il Croyoit avoir le droit 
d’écrire que dans Londres le Chi ift etoit bafoue. 
( Leu. à d'AUmb. x8 fipt. lyG 5 . ) 

Les difciplcs qui lui faifoitnt hommage de 
leur fcîence phiîolophique , écùvoient comme 
lui : ** Je n aime point Calvin , il etoit intoîc- 
» rant, &£ le pauvre Servet en a été la vifli- 
» me ; auiît n’tn parîe-t-on plus à Genève , 
» comme s’il n’avoit jamais exifté. Pour Luther, 
» quoiqu’il ne fut paç doué de beaucoup d’ef- 
» prit, comme on le voit dans fes écrits, il 
/ >» n’étoit pas perfécuteur, & il n’aimoit que le 

»* vin les femmes. ( Voy. Lett, du Landgrave a 
Voltaire , jp Sept. tjGG. ) 

Il ell même à obierver que les fuccès des 
Sophlltes conjurés , dans toutes ces eglifes pro- 
teüantcs , furent long temps le fpécial objet de 

{ eut {rttiitf’éiion. Voltaire ne fe contenoit plus 
le }oi£ , quand H croyoit pouvoir écrire que 
l’ An-’.cterre & la Suide regorgoient de ces 
hommes qui haiffent & inlprij'ent le chrilhanifme 
comme Julien , l’Àpoftat le haïjjbit , le mtprjbit , 
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>’ ( Voy. Lett. au R. de P. tj Nov. 1773 ), 6 c 

| qu'il n'y avoir pas actuellement un chrétien de Ge- 
■ nhe à Berne. ( Lett. à d’Alemb. 8 Fev. 1776, ) 
Ce qui plaifoit enfin fpécialement à Frédéric 
dans îe fucccs de la conjuration, c*eft ce qu’il 
[ aononçoit en difant à Voltaire, dans nos pays 
proujlam on va plus vite . ( Lett. 143. ) 

Telle étoit donc l’étendue de la confpiration , 
qu’elle rie devoit laifler fubfifter aucune des 
égîifes , aucune des feâes reconnoiiTant le Dieu 
j- du chriftianifme. L’hiftorien auroit pu s'y mc- 
I prendre, en voyant les adeptes folliciter plus 
| d’une fois le retour des proteftans en Traite ; 
IJ mais alors même que Voltaire écrivoit aux 
adeptes combien il ngrettoit que la demande 
de ce retour des Calviniftes , faite par le tninif- 
tre Choifeuil , eut été rejetéè; alors même, 
crainte que les adeptes n’imagi nattent qu’il épar- 
i gnoit les Huguenots plus que les Catholiques, 
| il fe hâtoit d’ajouter que les Huguenots ou les 
| Calviniftes n'etoient pas moins fous que les Sor - 
} boniquturs ou les Catholiques; qu’ils étoient 
meme des fous à lier. ( Lett. à Marmont. ai 
E Août 1767. ) Quelquefois même il ne voyoit 
[ rien de plus atrabilaire & de plus féroce que Us 

; Huguenots. ( Lett. au Marquis d’Argens de 

Dirac, a Mars 1763.) 

Tout ce prétendu xèlç des conjurés pour cal-» 

' P è ' 
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yü&Ter la France t n’ctoit même dès-lors infpîré 1 

M l,e P 41 * Fefpoir d'aller un jour plus vite ; c’étoit | 

tin premier pas à faire pour la déchriftianifer. | 

•Ca gradation de leur marche eft fendblc dans | 

ces mots de d’Alembert à Voltaire ; « pour moi J 

n qui vois tout en ce moment éouleur de rofe , | 

* i e vo ‘ s d'ici la tolérance s’établir. Us P rote fi | 

» tans rappelés, les prêtres mariés , la confcffion J 

♦* abolie } &lc fanatiAnf écrafc , fins qu'on s'en | 

>» apperçoive. » ( 4 Mai 1762. ) Ce mot de fana- | 

ti/mc s’entend dans la bouche de d’Alembert ; 1 

il dit la même choie que celui d'infâme dans | 

la même lettre; il dit le Chrift & toute fa reli- | 

gion écrafée. ' I 

Une exception que Voltaire faifoit quelque- | 
fois aurait laide au Chrift quelques adorateurs | 
dans la plus vile populace. On croirait qu’il 1 
étoit peu jaloux de cette conquête, lorfqu’tt 1 
mandoit à d’Alémbertî « Damilaville doit être I 
y* bien coûtent , & Vous auifi , du mépris oîi 1 

« C infâme ( la religion du Chrift ) eft tombé 1 

» chez tous les honnêtes gens de l’Europe. 1 

M Citait tout et . qu'on vouloit , & tout ce qui 1 

» eteit néceflaire. On n’a jamais prétendu éclairer | 

r» les cordonniers & Us fer vantes ; c’eft le partage ' I 

>* des Apôtres ( 2 Sept. ) ; ou bien encore | 

lorfqu’il écrivoit à Diderot, « quelque parti que | 
» vous preniez, je vous recommande C infâme , | 
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» ( la religion du Chrift ), il faut la détruire 
» chez les honnêtes gens 6* la laijftr à la ca- 
» naille pour qui elle eft faite ( ai Dtc, tySi ) ;• 
ou bien enfin quand il ccrivoit à Damilaville , 
« je vous allure que dans peu il n'y aura que 
» la canaille fous les étendards de nos ennemis , 
» & nous ne voulons de cette canaille ni pour 
» partifans , ni pour adverfaires ( An, tySX J 
Mais Voltaire , dans le défefpoir d'un plus am- 
ple fuccès, exceptoit aulfi quelquefois le CU'gl 
& la p-and’ehambre du Parlement . Nous verrons 
dans la fuite de ces mémoires, le zèle des conju- 





rés s’étendre fur cette canaille même , le ferment 
d’écrafer Jefus - Chrift propager leurs complots 
8c leur aftivitc , du palais des Rois jusqu’aux 
chaumières. 
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CHAPITRE III. 

I 

Secret & union des Conjurés* 

» 

Xl tuffit rarement à des conjures de cacher l’objet 
général de leur confpiratron fous des formules 
dont ils ont feuls le fens , ou fous un mot du 
guet convenu parmi eux. lis ont auÈ leur ma- 
nière fpéciaie de fe défigner les uns aux autres , 
•fous des noms différons de ceux auxquels le 
public pourroit les reconnoître. Ils ont foin de 
tenir fecrète leur correfpondance , et s’ils- crai- 
gnent de la voir interceptée , c'eft a'ors fur- tout 
qu'ilj ufent de ces précautions pour ne compro- 
mettre ni leur nom ni l’objet de leur complot. 9 
Voltaire & d’Alembert ne négligèrent aucun 
de ces moyens. Dans leur correfpondance, Duluc 
eil a (Ter fouvent le’ nom de guerre de Frédéric 
( K lut, yydtd'Alemb.) D’Àlembert eft défîgné 
fous le nom de Protagoras » Lctt. dt V oit. à 
Thiriot , i€ Junv. tyGx ) ; mais fouvent il change 
lui* même ce nom en celui de Bertrand ( Lett* 90). 



L’un & l’autre lui couvenoient à' merveille \ | 

celui-là pour défigner l’impie, celui-ci pour mar- | 
quer les moyens de fon impiété, les rufes de g 
Bertrand dans la fiable du finge & du chat. Quand g 
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d’Àtembert efi Bertrand , c'eft Voltaire * qui eft 
Raton ( Lete. 22 Mars 1774 ). Diderot tft quel- 
quefois Platon & d’autres fois Tcmplat (Lett; de 
Volt, à Damilaviîle , 15 Août 1766). Le nom 
général des conjurés eft Cacomc ; c’eft un bon 
Cacouac , ûgnifie entre eux c’eft un de nos fideîles. 

( Leu. j 6 de d'AUmb. ) Plus fouvent Voltaire 
fur-tout les appelle frire s ? comme font entre 
eux les Maçons. Dans leur langage énigmatique Leur Un- 
it eft aulTt des phrafes entières qui ont pour eux 
un fens fpécïal ; par exemple la vigne de la vérité 
tfl bien cultivée , lignifie : Nous fai fons de grands 
progrès contre la religion. (Leu. 3 5 à d* Aient b.} 

Ce langage fecret eft fur-tout employé quand 
tes conjurés doutent fi leurs lettres arriveront. 
D’Aîembert & Voltaire eurent quelquefois des 
inquiétudes fur cet article. Aulîi s’écrivoient-iîs 
fous les adreffes fiéfives , tantôt d’un négociant * 
tantôt de quelque commis ou fecrétaire de bu- 
reau qui avoit le, fecret. On ne voit pas qu’ils 
aient employé des chiffres pour les caraôeres 
ordinaires. Cette méthode eut été trop longue 
pour Voltaire , pour la multitude de lettres qu’il 
écrivoit ou recevoit. Elle ctoit réfervée û des 
confpirateurs non moins ardens, mais plus pro- 
fonds. En général môme , Voltaire &l d’Aîem- 
bert ra (Turcs par précaution des adreffes fiftives , 

& par celle de ne pas ligner leur nom 9 fe par- 
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loient dans leurs lettres allez ouvertement. S’il 
en eft quelqu’une plus énigmatique , il eft aifé 
de l’expliquer par celles qui précèdent ou qui 
fuivent. L’ufage qu’ils font de ces diverfcs rufes 
eft affez fréquent pour, qu'on voie le foin, de fe 
ménager des explications * des excufes ; & f’iU 
1 >t forpris , il eft rarement allez énigmatique 
jkh. avoir befoin d’étude. 

Il y cependant quelques-unes de leurs lettres 
plus diffuses à déchiffrer, telle que celle-ci écrite 
par Voltaire à d’Alembert le Janvier 1764 : 
« Mon illuftre philofophe m’a envoyé la. lettre 
» d 'Hippias B . Cette lettre de B. prouve qu’il y 
» a des T- & que la pauvre littérature retombe 
» dans les fers dont Mahshcrbcs l’avoit tirée» Ce 
» demi -fa vaut & demi -citoyen , d’Ague fléau , 
n étoit un T . Il voulait empêcher la nation de 
» penfer. Je voudrois que vous enfliez vu un 
» arrimai nommé Maboul. C’étoit un bien ibt T. 
v » chargé de la douane des penfées fous le T. 
n d’Agueffeau. Enfuitq viennent les fous T. qui 
»’ font une demi-douzaine de gredins , dont l’em- 
>» pîoi «ft d’ôter pour quatre cents francs p$r an, 
» tout ce qu’il y a de bon dans les livres. » 

On voit bien ici que cçs T . tiennent la place 
du mot Tyran , & que de ces prettndus tyrans, 
l’un eft le Chancelier d’Agueffeau, & le fécond, 
Maboul , l’intendant de la librairie. On voit que 
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| les fôus T, où fous-tyrans ne (ont que tes cen- 
feurs publics , dont la penfion étoit en effet de 
quatre cents livres. Mais il eft difficile de deviner 
quel étoit cet Hippïas B. apparemment auffi 
quelque autre tyran qui ne vouloit pas laiffer 
imprimer & vendre librement tous ces livres, 
dont le poifon préparait les peuples à renverfer 
l’autel & le trône. Mais peut-on ne pas s’indi- 
gner quand on voit un homme tel que le chan- v , 
ceîjer d’Agueffeau, l’honqeur de la Magiftratufe , 

> traité de tyran , de demi - citoyen , de demi- 
| lavant I Au refle, c’eft encore beaucoup que 
■> Voltaire ne Poutrage pas davantage ; car dans j 

toute cette correfpondance , il faut s’attendre à 
le voir lui & d’Alembert n’épargner ni les titres 
| de culflre , ni ceux de canaille, de poliffon , 

& autres injures de cette efpcce A tout homme 
qui ne penfe pas comme eux * quelque mérite 
|f qu’il ait d’ailleurs , & fur-tout à tout homme 
pf qui écrit ou travaille en faveur de la religion. 

|| Quoique cos conjurés fe parlaffont ordinaire- Lcurfec.*et. 

|| * ment avec allez de clarté fur l’objet de leurs - 

|| complots, le fccret n’en étoit que plus recom- . .1 

|| mandé à l’égard du public. .Voltaire fur-tout le 
recoœmandoît aux adeptes , comme un objet de 
la plus grande importance. «« Les myflères de 
■*1 M Mitra, leur faîfoit-il dire par d’Alembett , nè 
» doivent point être divulgués, , , , 11 faut qu’il 
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» y ait cent mains invifibîes qui percent îe 1 
» monftre ( la religion ) , & qu’il tombe fous f 
» mille coups redoublés. » ( Leu. à <f Aicmb % h 
27 Avril iyC 8 . ) , l| 

Ce fecret cependant devoit moins tomber fur § 
l’objet de la conlpiration que fur 1e nom même g 
* des agens , ôt fur la manière dont ils s'y prenoient h 
pour renverfer l’auttl. Car pour fon vœu général 
d'anéantir îe chriftianifme , la laine de V oltaire 
ne lui avoit pas permis de le cacher ; mais il | 
avoir à craindre, o’une part l'oppofitioh des | 
lois, 6c de 1 autre il vouloit éviter le mépris U 
& la honte qui pouvoient rejaillir fur lui, fur £ 
les adeptes, de l’impudence de leurs menfonges, > 
de l’effronterie de leurs calomnies, fi l’on avoit 
pu en nommer les auteurs & les prendre per- | 
fonneUement à partie. | 

Ce n'eft pas la faute de l’hifioire fi elle eft ^ 
obligée de montrer dans le chef des conjurés , | 
l'homme tout à la fois îe plus hardi, le plus | 
confiant dans fa haine du Chrift, & en même || 
temps le plus jaloux de cacher fes attaques, | 
Voltaire conjurant en fecret & cachant fes | 
moyens , n’efi pas un autre homme que \ oî taire | 
hardi profanateur. Ceft le même fopîv.fie atta- | 
quant les autels du Chrift en face de l'univers , | 
mais efpérant bien plus encore des coups qu’il ’û 
lui porte en fecret , de des mines qu'il çreuie i 
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| foui te temple. C’eft une rocme haine qui laide j 

| publiquement échapper fês tranfports, & qui le j 

1 fait agir en conjuré plus encore qu’en ennemi j 

| public, &* c’eft ce conjuré sur-tout que j’ai à \ 

| dévoiler dans ces mémoires. ; j 

'j En cette qualité, les myftères de Mytra & Leur% leçon* 

'■X: " , » , r . ... fur ’.'ji-tdef* i 

toutes les ruies des conlpirateurs lui tiennent 

2 infiniment à cœur. En cette qualité , voici^fes 
inftru&ions fecrctes : « Confondez l’infame le 
» plus que vous pourrez ; dites hardiment tout 
# ce que vous avez fur le cœur ; frappez & 

% *f cachet votre, main . On vous reconnoîtra ; je 
i » veux bien croire qu’on en ait l’efprit , qu’on 
v> ait le nez affez bon , mais on ne pourra pas 
f » vous convaincre. » ( Lut. à d*Al. Mai tyCt. ) 

« Le Nil, difoit-on , ca choit fa tête & ré pan- 
-J u doit tes eaux bienfaisantes f faites-en autant , 
i * vous jouirez en Secret de votre triomphe. Je 
ff » vous recommande î’infame (Z>/r. à Helvétius , 
jf h Mai rpGi ) ; « on embraffe notre digne Che- 
|| » va lier , & on l’exhorte à cacher fa main aux 
|| *> ennemis* » (Lettre à Mr. de Viüevielle, 16 
| Avril 1767.) 

|f 11 n’eft point de précepte que Voltaire ineuf- 
>| quât plus Souvent que celui de frapper & de 
ifjj cacher fa main. Si par fois des adeptes indiferets | 

fl le faifoiént reconnoître , il*fe plaignoit amére- 

:i . | • . .a 

nient de voir fes manœuvres découvertes ; alors ] 

":é ’ . ' . ■ • ■ . : ' i 

- • ’ . * } 
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il dcroentoit jufqu’aux ouvrages le plus incon- 
teftabJement fortis de fa plume ; alors il écrivoit : 
«< Je ne fais ^ar. quelle fureur on s’obftine à me 
» croire l’auteur du dictionnaire philofophlque ; le 
» plus grand fèrvice que vous puifliez me tendre 
» eft de bien aflfurer, fur votre part du paradis, 
» que je n’ai nulle part à cette oeuvre d’enfer. 
» H y a trois ou quatre perfonnes qui crient que 
» j’ai foute nu la bonne caufe , que je combats 
» jtifqu'à la mort contre les bêtes féroces ; cejl 
y» trahir Jes frères que de les louer pareille ocea • 
>* /ion ; ces bonnes âmes me bêniffint & me perdent . 
» C’tft , lui dit -on, c’eft fon ftyle , c’eft fa 
>» manière. Ah , mes frères ! quels difeotirs fu- 
» neftes ! Vous devriez au contraire crier dans 
>» les carrefours* ce n’eft pas lui; il faut qu't iy 
»» aie cent mains invif blés qui percent U mbnfre , & 
» qu'il eo/ube fous mille coups redoubles, » ( Lett, 
à d’Alemb. 152,6c 119. ) 

D’Alembertexceîloit dans cet art du fecret & 
de cacher fa marche , auifi Voltaire le recotiî- 
mandoit-il aux frères comme le vrai modèle à 
fuivre Sc comme l'efp ir du troupeau, «< H eft 
» hardi , leur difoit-il , mais il n’eft point ténu- 
» raire; il eft pour faire trembler les hypocrites 
» (.entendez les hommes religieux ) fans donner 
» prife fur lui. ( I dft. de Volt, à Thiriot y Ig Nav. 
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Ncn-feulement Frédéric approuvoit ce fecret 
6c ces rùfes ( Lett. à y oit. du *6 Màiryyi ), mais 
nous le verrons appliquer lui-même tous les 
artifices de fa ténébreufe politique aux moyens 
de faire réuflir la conjuration. 

Dans tout complot encore , l’union à conferver union des 
parmi les conjurés n’eft pas moins effentielle que con i utcs * 
le fecret ; aufli leur étoit-elle bien fpécialement 
& bien fouvent recommandée. Leurs inftruétions 
fur cet objet portent entre autres : « O mes 
» philofophes î il faudrait marcher ferrés comme 
»* la phalange Macédonienne ; elle ne fut vaincue 
» que pour avoir été difperfée. Que les philo- 
» fophes véritables faffent une confrérie comme 
» les Francs-Maçons ; qu’ils s’aflemblent, qu’ils 
» fe foutiénnent , qu’ils foient fidelles à la con- 
» frérie. Cette Académie vaudra bien mieux que 
» rÀcadémie d’Athènes & que toutes celles de 
» Paris. *♦ (SS Lett. de y oit, à d ÂUmbert t an tyCt 
é* 2 Lett. an /7C9. ) 

S’il arrivoit quelque divifion entre les conju- 
rés , ’e chef ne manquoit pas de leur écrire pour 
les appaifer ; alors *1 leur difoit : « Ah î pauvres 
>> frères î les premiers fidelles fe conduifoient 
» mieux que nous. Patience, ne nous découra- 
* geons point ; Dieu nous pideia fi nous relions 
» unis. »» Pour marquer plus fpécialement l’objet 
de cette union, c’eft alors qu’il rappeloit fa 

Tom /, D 
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réponfe à Hérault : Xci/s verrons s'il cfl vrai qu'on 
ne puijfc pas détruire la religion chrétienne. (66 Lett. 

* au meme; ) . 

La plupart de ces divifions provenoient fur- 
tout de ce que les conjurés Variant dans leurs 
opinions , & .s’accordant fort peu dans leurs fo- 
phifmes contre i. 1 chriftianilme , fe bîelïoîent , 
fe heurtoient par fois les uns les autres. Voltaire 
s’apperçut de tout l’avantage qu’en tircient les 
écrivains re'iglvtix , vC ce fut alors qu’il donna | 
à d'Alenibert le foin de rapprocher. le parti des | 
Alliées, des Spiucfiflcs , de celui des Délites. | 

. «< Il faut, lui diioit-il, que les deux partis s’unif- 1 
» fent ; je voudrois que vous vous chargeafliez ] j 
n de cette réconciliation, & que vous leur difficz: > 
» PalTez-mci l’éméiique & je vous pa fierai la 
». faignéc. » ( Au meme , 37 lett . an /770. ) 

- " An j cvir & Ce chef des conjurés ne fouffroit pas que leur 

confiance aT( ] cur f c refroidît. Pour la renouveler , & pour 
o'.ns le com* A • 

pu*. animer leur zèle & leur confiance , tantôt il 
ccrivoit aux principaux : « J’ai peur que vous 
» ne l’oyez pas allez zélés ; vous enfouidez vos 
’ » taîens ; vous vous contentez de.méprifer un 

» monflre qu’il faut abhorrer & détruire. Que 
» vous en coûteroit-il de fécrafer en quatre 
» pages , en ayant la modtitie de lui laifler ignorer 
» qu’il meurt, de votre main. C’eft à Méléagre h 
9 tuer le fangUer ; lance ^ la f&che fans montrer 
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» yùtre main . Confolez-moi dans ma vieil leffe. » 

( £*«. à <? Àlemb. iS Sept* 1763. ) Jantôt ii faifoic 
dire h quelque jeune adepte, qîi’un défaut de 
fuccès pouvoit abattre : Centrage , qu'il ne fi rebute 
pas. (Lett. à Damil. ) Tantôt enfin, pour les 
engager tous par le plus vif des intérêts , il leur 
difoità tous, par d’Alembert : « Telle eil notre 

» fituation , que nous fommes l’exécration du 

* * ‘ 

» genre humain Ci nous n’avons pas pour nous 
» les honnêtes gens. Il faut donc les avoir ,V 
» quelque prix que ce Toit. Travaillez donc ;i 
'* la vigne. Ecrafii C infâme , écrafe^ V infime. » 

(Lett. du 13 Fév. 1764. ) 

C’eft ainfi que tout ce qui diftsngue des cori- Aveu for- 
jurés, langage énigmatique , vœu commun 6c m -^ cVül " 
hcr et , union , ardeur, confiance, tout de voit fe 

trouver chez les auteurs de cettê guerre faite au 

Chriftianifme. c’efl ainfi que tout montre à l’hif- 
torien le droit & le devoir de préfenter cet té 
coalition de Sophifles, comme une vraie conf- 
piration contre l’Autel. Enfin Voltaire même 11e 
fe le cachoit pas , & ne vouloit pas qu’on le 
cachât à fes adeptes, que la guerre dont il étoit 
le chef, étoit un' vrai complot dans lequel cha- 
cun deux jivoit à jouir fon rôle en conjuré. 

Quand un excès d’ardeur expofoit le fecret , il 
avoit loin de leur dire , ou de leur faire dire par 
d’Alembert: Quç dans la' guerre qu’ils avoient 

v* * D 1 : • : 
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entreprife , U /al/oie agir m conjurés & non pas 
en ( 14X Lett. de Volt, à d’Alemb. ) 
Quand le chef des impies fait lui-même un 
* aveu ü formel , quand il donne des ordres fi 
précis & fi clairs tCa^irenconjurcs y il feroitab- 
furde de vouloir encore de nouvelles preuves 
pour croire à la conjuration. A force de les 
multiplier, j’ai peut-être fatigue le lefteur; mais 
fur un objet de cette importance , fai dû le fup- 
pofer aufli févère qu’il me convenoit à moi-meme 
de l’être pour la démonflration. 

Maintenant qu’on ne . peut , fans réfifter à 
l’évidence, comefler ni i’cxiftcnce de cette coa- 
lition des Sophifles de l’impiété , ni rien de tout 
ce qui fait de leur coalition une vraie , conju- 
ration contre le Chrift & fa religion , je ne 
finirai pas ce chapitre , fans avoir dit un mot 

pour fixer l'origine, la véritable époque de leurs 

complots. « 

Epoque de Si le moment oii Voltaire jura de conférer 
lu conjura* fa vie à l’anéantiffement du chriftianifme , peut 
être regardé comme ia première époque de la 
conjuration , cetl au moins à l’année 17*8 qu’il 
faut remonter pour en découvrir l’origine. Car 
c ’eû de cette années que date fon retour de 
Londres en France ; & fes plus fidelles difciples 
nous apprennent qu’il étoit encore en Angle- 
terre lorfqu’il fit ce ferment, ( Pic de Volt* 



t> E VlM P I £ T É. Ckap, lit. Ÿjt 

£ 4 it. de KclL ) Mais Voltaire vécut bien des 
années feul ou prefque feul , enivré de fa 
haine contre le Chrift. Il eft vrai que dès-lors 
il fe fit le champion, le prote&eur de tous les 
écrits impies. tendans au meme but; mais |es 
productions é toit nr encore l’ouvrage de queîqiites 
Sophiftes ifolés , écrivant fans concert & fans 
toutes ces intelligences, fans ce concours & 
cet accord fecret , que fuppofe une véritable 
conjuration. Il lui fallut du temps pour former 
des adeptes. & leur fouffier la même haine. 
Ses malheureux fuccès les avoient déjà multi- 
pliés, quand en 1750 il fe rendit aux vœux 
de Frédéric & partit pour Berlin. De tous les 
difciples qu’il laiffoit à Paris , les plus zélés fe 
trouvèrent d’AIembert & Diderot. C’eft meme 
à ces deux hommes que le phijofophifme doit 
plus Spécialement la première coalition contre 
le Chrifi. Sans êtfe encore dans toute fa force > 
elle date au moins comme complot , comme 
véritable conjuration, du jour où* ils formèrent 
le projet de PEncyclopédie , c’eflsà-dire de la 
mèmè année où Voltaire avoit 'quitté Paris pour 
.fe rendre à Berlin* Voltaire avoit formé tous 
les difciples , mais ce hit d’AIembert & Diderot 
qui les réunirent pouf faire de l’énorme com- 
pilation annoncée fous le titre d’Encydopcdie , 
le réceptacle univerfel 8 c en quelque forte l’ar- 

I> î 
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fcoaî de tous tes fophifmés & de toutes les armes 
de l’impiété contre 1 a religion du Chrift. 

Voltaire qui valoit à lui feul une armée cTim* 
pics', travaillant feul de fou côté à la guerre 
contre Je Chrift, laHTa encore quelque temps les 
Encyclopédies livrés à leurs propres moyens ; 
mais 4i les difcîples avoi-nt pu commencer là 
coalition, il ne leur étoit pas donné de la fou- 
tenir fculs. Les obftacles fe multiplièrent, les 
Encyclopédies fentirent qu’il leur falloit un 
homme capable de les vaincre. Ils n’héfitèrent 
pas fur le choix » ou plutôt Voltaire , nous dît 

fon hifloticn , fe trouva, naturellement leur chef , 
par fon âge , fa célébrité & fon genre. 

A fon retour de Pruffe , c’eft-à-dire vers la 
fin de f année 1751, la conjuration fe trouva 
complète. Son objet précis fut d’ecrafer le 
Chrift & la religion ; fon chef primordial fut 
celui qui le premier avoit fait le ferment de ren- 
verfer les Autels du Chrift ; fes chefs fecon- 
d aires furent d’Aîembert, Diderot & ce Frédéric 
qui, malgré fes brouiileries avec Voltaire, ne 
ceifa jamais de lui refter uni , quant a l’objet de 
ce ferment. Les adeptes furent tous ceux que 
Vol taire cumptoit déjà parmi fes difcîples. Depuis 
le jour où la partie fe trouva complètement lice 
entre le chef primordial , &. les chefs fécon- 
dants, &c les adeptes aéteurs ou prote&eurs; 

♦ 

\ 
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depuis le jour où il fut décidé que le grand 
objet de leur coalition feroit d’anéantir le chriî- 
tinnifme, fous le nom d'infamc , d ecrafer 
). C. toute fa religion, tous fes autels , jusqu’au 
moment où les décrets , les proscriptions , & 
les maïïacres des Jacobins dévoient remplir St 

confommer en France le grand objet de la coa- 
lition, il de voit s’écouler encore près d’un demi- 
fiède. 11 ne fallut rien moins que cet intervalle v 
aux philofophes corrupteurs pour préparer les 
voies aux philofophes maflacreurs. 

Nous n’arriverons pas à la fin de cette Ion- RapporK 

eue période, fans avoir vu la feôe oui fe dit ** es c< T ,l,rt:s 

, , # . 1 Sopfetftcv- & 

philolophe & jure d’ecrafer, fe réunir à celle des conjures 
qui ccrafe & maffacre , fous le nom de Jacobins. Jaeobm * 
Dans cette conjuration de la prétendue phi- 
lofophie de Voltaire & de d’Alembcrt, tout 
nous montre d’avance les vœux, les fermens ÔC 
le (yftéme d’impiété que la révolution Françoife 
doit un jour confommer. Ce Dieu du chriftia- 
nifrae ; & cette religion que Voltaire , d’Alem- 
bert, Frédéric & tous leurs adeptes, fousle nom 
de philofophes, ont juré d’ccrafer, ne font pas 
en effet un autre Dieu, une autre religion que 
le Dieu & la religion dont les Sophiftes, fous 
le nom de Jacobins , viendront un- jour proferire 
le culte, renverfer les autels V égorger ou chaiT.r 
les Pxctrcs & les Pontifes. 

Da 
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Avec la même haine contre le Chrift , & avec 
le même ferment de Vécrafer , ce font encore 
A les même fophifmes , ce font jufqu’aux mêmes 
prétextes, que nous retrouverons à l'école des 
Jacobi ns , & que nçus entendons à celle de Voltaire, 
r Les Jacobins diront un jour : Tous les hommes 
font libres ^ tous les hommes font égaux. De 
cette liberté , de cette égalité, ils conclueront 
. y que f homme né doit être livré qu'aux lumières 
de fa Taîfon; que toute religion Soumettant la 
rai Ton à des mÿftères ou à l'autorité d'une 
- révélation qui parle aü nom de Dieu , n’eft qu’une 
religion d'efclavesr ; qu'il fout l'anéantir pour 
rétablir la liberté , l'égalité des droits à croire 
ou ne pas croire tout ce que la raifon de chaque 
homme approuve ou défapprouve ; U ils appel- 
leront le règne de cette liberté , de cette éga-» 
lité , l'empire de la raifon , de la philofophie. 
Ce feroit une grande erreur de fait, que de croire 
cette même libe*tc & cette même égalité étran- 
gères à la guerre de Voltaire contre le Chrift, 
Dans toute cette guerre , ni les chefs , ni les 
adeptes n’eurent point d’autre objet que celui 
d établir l’empire de leur prétendue philofophie, 
de leur prétendue raifon , fur cette même liberté , 
fur cette égalité appliquées ' la révélation, à 
(es mÿftères , & fans cefte mifes en oppofition 
avec les droits du Chrift & de fon églife. 
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§ Voltaire dételle & l’Eglife, & les Prêtres , 
c’eft parce qu’il ne trouve rien de fi contraire 
au droit égal de croire tout ce que bon nous 
femble ; c’eft parce qu’il ne voit rien d tfo pou- 
tre & de Je mifcrabUy qu’un homme recourant à uit 
autre homme pour diriger fa foi, pour favoir 
te quart doit croire . ( Lett. au duc d’Ufez , du 19 
Nov. 1760. ) Raifort , Lïbtrti & Pkilojàphie , cef 
mots-là font fans ce fie dans la bouche de d'A- 
kmbert & de Voltaire , comme ils font (ans 
ceffe dans celle des Jacobins du jour , pour les 
tourner contre la religion de l’évangile & la ré- 
vélation. ( Voye{ toute leur correfponù. : rue. ) Q uand 
les adeptes viennent & veulent exalter la gloire 
des maîtres, ils nous les représentent ne Je laf- 
fant jamais de réclamer F indépendance de la rai- 
fort , & fans ceffe rappelant ces jours ou U foleil 
n éclairera plus que des hommes libres & ne recon- 
noijfant d'autres maîtres que leur raifon. ( Con- 
dorcet, efquiffe d’un tableau, des prog. Epoq. 9. ) 

Lors donc que fur les débris des temples & 
des autels du Chrift , les Jacobins érigeront l’idole 
de leur raifon , de leur liberté, de leur philo- 
fophie , le vœu qu’ils rempliront nty fera pas un 
autre vœu que celui de Voltaire & de fes adeptes, 
de fa conjuration contre le Chriff, 

Alors même que la hache des Jacobins fera 
tomber également les temples du proteftant & 


» 
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ccttx «lu catholique , Sc ceux de toute fe&e re- 
«xiinoiflant encore pour Dieu le Dieu du chrif* 
ihnUhfe , ils ne donneront pas à leur lÿftëmè 
«1 fîruclcur plus d'étendue que ne lui en donnoit' 
Voîîaire , maudiffant egalement les autels de 
Genève, de Londres 6c ceux de Rome. 

Quand le grand club fe remplira également 
dî tout ce que la- révolution Françcil'e doit nous 
montrer d’Athecs , de Déifies , de Sceptiques & 
d’impies dè toutes les dénominations , leyrs 
lésions coalifées & réunies contre le Chritl ne 

O 

firent pas d’autres légions que celles dont Vol- 
taire exhoftoit d’Alembertà compofer fes armées 
dans la guerre contre le meme Dieu. 

Ev enfin, «dorique les légions du grand club 
tvU de toutes Icsfeâes de l'impiété f réunies fous 
ic r.c m de 'Jacobins, porteront en triomphe au 
Rîmhéon les cendres de Voltaire, dans les rues 
tL Paris. îa révolution ântichrétienne confom- 


/ iv.éc par ce triomphe, ne lira pas autre chofe 
tik-r. une que la révolution méditée par Vol- 
t ;ire. Les moyens auront pu varier; la confpi- 
îation dans' fon objet , dans fes prétextes & dans 
ton étendue aura été la même. Encore verrons- 
i oti5 cuic , d>i us les moyens mêmes , cette révo- 
1 ♦ion qui bri r e U s autels, qui dépouille &: maf* 
î.;cre les mi ni il i es par. la hache dev, Jacobins , 
•r.c tut étrangère ni aux vœux des philofophes 




i 
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conjurée > ni à ceux de leurs premiers adepte?. 
Pourjh partie meme la plus révoltante de cette 
révolution* anîire’igiculé , toute la différence 
poenAit bien fe réduire à ces mots : les uns 
aiiroient voulu ccrafer & les autres éerafént. 
Lés moyens pour les uns & pour les autres, 
ont été tout ce 911 'ils pouvoieni être a chaque 
époque de la conjuration. Cherchons à dévoiler 
ce qu’ils furent fuccdlivement pour les Sophiftes 
qui a voient encore uq demi- fiècle à pr épare r les 
voies. 
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CHAPITRE I Vr 

Premier moyen des Conjures . 

^ JPoU R ter a fer t infime dans le feos de \ oltaire t 
pour arriver au point d’anéantir les autels & 
le culte du Dieu prefhé par les Apôtres , U ne 
falloit rien moins que changer ou dompter 
l’opinion publique, la foi de tous les peuples 
répandus fur la furtace de la terre , fous le nom 
de Chrétiens. La dompter par la force ne pou- 
voir pas entrer dans les moyens des conjurés , 
au moment oit fe forma leur coalition. Il falloir 
pour cela que .a révolution des idées religieul'es 
eût été ménagée &C fucceflivement conduite au 
point où l’ont trouvée nos Lcgiflateurs Jacobins. 
Il falloit que l’incrédulité eût acquis un a fiez, 
grand nombre d’adeptes pour les voir dominer 
dans les Cour* . les Sénats , les Armées & dans 
les diverfes clafics uc peuples. Ces progrès de 
la corruption ôc de l’impiété fuppofoient un 
afiez. grand nombre d’années , pour que Voltaire 
& Frédéric ne fe flatta (lent pas d’y arriver. ( Le:, 
de Fr iJ. a Volt. du. ÿ Mai Les confeils des 

conjures ne pouvoient donc pas reflcmblcr en- 
core à ceux de nos conqucrans .çdfctagnoles* 

mm * * 
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Aufii n’avons-npus pas à parler id de guillo- 
tines, de recjui fi rions à ‘force armée , & de com- • 
bats livres pour abattre toits les autels du chrif- 
tianifme* 

Les premiers moyens des Sophifies dévoient 
être moins tumultueux, plus fourds, plus fou- 
terrains , plus lents; mais dans leur lenteur 
même ils n’en dévoient être que plus infidieux 
& plus efficaces. Il falloit que l’opinion publi- 
que pérît en quelque forte par la gangrène, 
avant que les autels tombaient fous la hache. 

Ctft ce que Frédéric avoir très- bien fenti , lorf- 
qu’il ccrxvoit à Voltaire que, miner fuurdemcnt 
& fans bruit V édifice , c'êtoit t obliger à tomber de 
lui-même ( 29 lui!. 1775. ) C’eftceque d’Alem- 
bert avoit encore mieux fenti , lorfqu’il repro- 
choit à Voltaire daller trop vite, lorfqu’il lui 
écrivoit que (i U genre humain s'êclairoit , c’eft 
parce qu’on a voit ta précaution de ne Cèrfaîrer que 
peu 0 peu. ( jt Juil. 1762. ) Ce fut enfin la ne- Pro ; et 
cefiité de cette précaution , qui infpira à d’Alem- ^cyciopc 
bert le projet de l’Encyclopédie , comme le 
grand moyen dcclairer peu à peu le genre hu- 
main , & docralèr l’intame. Il conçut ce projet, 

Diderot le faifit avec entboufiafme ; Voltaire le 
foutint avec une confiance qui ranima fonvent 1 
celle de d’Alembert & de Diderot , prêts à fuc- 
comber l'un & l’autre plus d’une fois fous, leur ‘ . * 
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Ot je* * r Pour l'entir à quel point le luccès de ce fameux 

cj’cîoplle!' diâiopnitre devoir int ère fier le chef U les com- 
pl CCS , il fi vit ab fol u ment lavoir fur quel plan 
i! uvJt cto conçu , & comment fon exécution | 
étoit devenue dans leur confeil » le premier & | 
le î^us ipiailîiWe des moyens deflinés à changer 1 
{ peu à peu l’opinion publique, à infinuer tous j 
les principes de l'incrédulité , à renve; fer enfin j 
fucccfiivernent tous ceux du <fcm(tianif:ne. J 

L'Encyclopédie fut d’abord annoncée comme j 
devant former l’enfembte , le trefor le plus 
complet de toutes les connoiiTanccs humaines. 
Religion , Théologie , Phyfique , Hidoire , Géo- 
graphie , Aftronomie , Commerce , tout es. qw | 
peut être l’objet d'une fcience ; Pcéfie , Eloquence , j 

Grammaire, Peinture, Archi:cétur?,Mamiîadnr o, 

tout ce qui ell l’objet des arts utiles eu agréables; 
tout en un mot, jufques aux préceptes jdc aux pro- 
cédés des métiers , des plus (impies manœuvres: 

’ tout dévoit ié trouverréùni dans cet ouvrage. î ! de- 
voit valoir feuî les plus iinmcnlês bibliothèques, 
& fuppWr à toutes. 11 devoir être le réîulMt 
des travaux d’une fo.ic:é d’hommes cholfis parmi 
ceux que la France contenoit de plus célébrés 
dans chaque genre de fciences. Le diîcours par 
lequel ü’Alembert l’annonçoit à tout .Vu m vers , 

* éteit écrit avec tant d’art ; il avoit etv. fi bie 

pelé Ôc ii Lien médité i l'enchaînement des fciences» 
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les progrès de l’efpnt humain y paroiffoient fi bien 
tracés ; tout ce qu'il a voit pris dans les œuvres 
de Clumlers & du Chancelier Bacon, fur la 

i 

fiiiatioa>de$ idées., ctoit fi bien déguifé ; le ib- 
phiiti* planaire a voit ii bien fit fe parer des 
richeiiés d\iutrui , que le profpefhts. de i’Ency- 
clopéiîe'mt regardé comme un chef-d'œuvre , 

& fon auteur comme l’homme du monde le plus 
diane de fe voir à la tète d’un ouvrage fi étonnant. 

G’étoient là dgVfuperbes promeilès hautement ohic* fre-vt 
annoncées, & que l’on avôit fort peu envie de °f li ' 

J * . 1 Ci-OpCdlv. 

tenir, il croît en revanche un objet fur lequel 
on gardoit un profond fiîence ,• ôc qu’on fe tenoît 
à peu près atTuré de remplir. Cet objet fi fecre: 
ctoit de tàire de l’Encyclopédie un immenfe dépôt 
de toutes les erreurs , de tous les ldphihnes , de. 
toutes les -calomnies qui , depuis les premières 
écoles de l’impiétc jufques k cette énorme com- 
pilation , pou voient avoir été inventées contre 
la religion ; mais de cacher fi 4 bien le poifon , 
qu'il fe verfat très-mfenfiblement dans rame d s 
leéletirs , fans qu’ils piifient s’en apperce vo* i 

Pour abufer de leur crédulité* l’erreur ne devoit 
- % 

jamais fe trouver , elle devoit au moins fe cac’u r 
avec un foin particulier dans les articles où l’on 
auroit pu la prévoir, la foupçonner. La rtl- 
gion devoit paraître refpe&ée, & meme défendue 
dans les difcufiîons qui la regardoient plus directe- 
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ment. Quelquefois l’objeaion devoit être réfutes 
de manière à perfuader qu’on vouloit la faire 
difparottre, tandis qu’on ne pçnfoit qu’à la rendre 
plus dangereufe , en faifant iemblant de la com- 
battre. 11 y a même plus les auteurs qui dévoient 
féconde* d’Aleipbert & Diderot dans ce travail 
imirtenfc n’étoient pas tous dp hommes dont la 
religion dut être fufpcéle. La probité de quelques- 
uns , de M. de Jaucourt, par exemple, de ce 
lavant qui feul a rempli un nombre prodigieux 
• des articles de l'Encyclopédie , étoit fi bien 
connue , qu’elle fembloit devoir fervir de garant 
contre les embûches de la rufe & de la perfidie. 
Enfin on annonçait que les objets religieux fe- 
loient difeutés par des Théologiens connus par 
leur favoir & leur orthodoxie. 

Tout cela pouvoit être très-vrai , &: l’ouvrage 
n’en être que plus perfide. Il reftoit à d’Aîembert 
& à Diderot une triple reffource pour remplir 
tout l’objet de la confpiraticn antichrétienne, 
•«vers: &■ La première ctoit l’art d’insinuer l’erreur, 
l’impiété, dans les articles oh naturellement elle 
de voit le moins être attendue , dans les parties de 
î’1 tiftoire , de la Phyfique , meme de la Chynuie , 
de la Géographie , que l’on auroit cru pouvoir 
parcourir r?vcc le moins de danger. La féconde 
étoit l’art des renvois , cet art fi précieux , q«» 
coniiÛoit . après avoir mis tous les yeux du 

kéteur 
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Jeteur quelques ventés religieufes , à fui faire 
fentir qu’il devoit chercher d’autres leçons dans 
des articles d’une toute autre efpèce. Quelquefois 
même le mot feul du renvoi pouvoit faire épi- 
gramme & fareafnae. Pour cela il fuffifoit de 
mettre au-deflTous de l’article traité reîigieaferoent 
l’un de ces mots ; Foyei T article Préjugé , ou bien 
yoyc^ Svptrjlïùon , voyt^ Fanatifme . Enfin fl le 
sophifte renvoyeur craignoit que cette rufe ne 
fuffit pas encore , il pouvoit altérer les diléufîions 
d’un collaborateur honnête ; il pouvoit fur le 
même objet ajouter fou propre article & faire 
femblant d’appuyer en réfutant. En un mot , le 
voile, de l’impiété devoit être allez trar.fparent 
pour la rendre piquante , assez obfcur pour 
ménager une exeufe & des défaites. Cet art éîoit 
fur-tout celui du fophifte. renard , de d’Alembert. 
Diderot plus *hardi devoit quelquefois être livré 
à toute la folie de fon impiété mais quand le 
fang froid de la réflexion venoit , fes articles 
dévoient être retouchés , & il devoit alors ajouter 
de lui-même quelque reftri&ion apparente en fa- 
veur de la religion, quelques-uns de ces mots 
rcvérortfiels qui ne lailîbient pas moife fubfider 
toute l’Impiété. S’il dédaignolt ce foin , d’Alemberc 
revifeur general s’en chargeoit. 

Les premiers volumes de Pimmenfe colIcéUon 
dévoient être fur-tout digéré i avec prudence pour 
Tome I t E 
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ne pas révolter le clergé , Sc tout ce que les 
conjures appeloiènî hommes à préjugé?.’ A me- 
iur? que l’on avancer oit on devoir devenir plus 
hartli ; & h les ci r confiances, ne permettoient pas 
encore de dire affi / ouvertement tout ce que 
l’on' avoit envie de dire, on avoir la reflburce 
des fupplémcns , on avoit celle des nouvelles 
éditions taire dans les pays étrangers , à rendre*' 
moins coiiteuiVs pour les rendre plus communes , 
mettre le pôîiba à la portée des Uéleûrs les 
nxinî riches. 

.L'Encyclopédie , à force d’ ‘être recommandée , 
cxa’tce* par les adeptes , devoir devenir le livre 
<h tonus les b;!>V.otlùsp«=s , & peu à peu tout le 
1- .O.I V- lavant devoit le trouver le monde anti-’ 
chrétien. 

Ptwvcs d». Le projet ne pouvoit être mieux conçu pour 
K * artiver au but des conjurés : il étoit difficile de 

l’exécuter plus fidèlement. 

Nous devons à Vhifiorien les preuves du fait 
& les preuves de l'intention. Peur faifir les pre- 
mlcrcs , il fuffit de jeter un coup d’œil fur divers 
articles de cette immenfe.coîkaion , de rappro- 
cher tout ce que l’on y trouve d’aflez exaél kif 
les principaux dogmes du Chrifiianifme- ou menis 
de la religion naturelle ; de rapprocher , dis-je, 
CCS divers articles de ceux auxquels nos conjures 
ont foin de renvoyer le kdeur. On verra ie.xis- 
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tence.de Dien , îa liberté r îa^irïtuaUtc de 1* 
traitées à peu près comme elles doivent Pètrc p.n* 

’ tout philosophe religieux; mais lèJkéLur, q** 
d'A ! embert. & Diderot ont foin de renvoyer 7 
fticceffivrincnt %ix articles t'émonprmon , Cmu?- 
ù<vt , .Verra lu-Ccçfa veinent auïfi difparoîîre toute 
cette doctrine. Celle qui domine dans les endroits 
que d'AIcmbert de Diderot prennent foin de lui 
*; recommander , eft p’rèctféxnent ce\Ie du Sceptique 
eu bien du Spinofiîle , du Fatalité & du Maté- 
rialité. ( ï r oye^ la note. ) \ 


Quon vole Ym\ch PUtt dans l'Encyclopédie , edi: ion 
de Gen* ve , on y trouvera des idées très-ftines , & !« 
dêmcnftraâm dîreéle , pfiÿfiguç & méiapha fiqne do fou 
cxtOence. il .eut été t op-mal-a-Ucir de manifcfcr fous 
uap ireiî article Lr. moindres doutes & le moindre penchant 
pour 1 Aîh..3itîie , le Spinofifme ou l’Epicuré Tmr ; mais A la 
fin de cet article le îeéleur fe trouve renvoyé. à celui de 
Dt. motijinai n , & la difpiroit tout ce que l'on, avoi? trouvé 
de force dans les preuves ph> fiques & «iCtaphyfiques de 
tette enfonce d’ûn Dieu. Là , on .vous apprend que toutes 
les d 'mon ft raiions direâes f pfofcht Vidée Je n.fir.if & 
pe cc.tc idk nejl pas fort claire , fift pour les phy fiçi . 

Ut P our *«* m > tàphy iteiens ( a. t. Üém^itf raton ) ; ce q jî 
d’un fcul mot détruit toute la confiance que le kiteur 
fouvoit avoir aux preuves qu'on, lui avoir données de 
Icvfterice d^Dieti, Là encore, on veut bien vous dire 
p i uun feul / aux yeux du. phiioiop! e ; prouve 

tnieux un Duu que tous les raifannemens ■ nu : t.phyfpi .\ .. 

Ez 
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Çcitc ruîe n’cchappa point aux QbfervationS 
des auteurs religieux. ( la Religion vengée » 
Catuhat ; Bergier f Lettres Helvicnnts . ) De fou 
cote Voltaire prit fur lui de venger VEneyeïo- 


( ibidem ) ; ma s il eil aufli un autre article auquel on * 
encore foin de vous renvoyer , celui de Cottç'fc'tw , & U 
vous apprenez qui/ faut fi garder d'ajfmer d'une m*> 
tàvc pojiùve • eut h corruption ne pu\ffi jamais engendrer 
des .vw anh*< r# ; que MU produSlhn de corps animes 
] ~r U corruption paraît appuyée par des expériences fiu> 
nul: 1res ( art. Corruption ) • & ces prétendues expériences 
f or5 t préc’.f ment celles dont les Athée» concluent qu’ils 
peuvent très-bien fe pafler de Dieu pour créer l’homme 
& Us animaux. Prévenu par le jeu de ces renvois contre 
les preuves de la Divinité * que le IcÔtur en vienne aux 
articles Encyclopédie t Epieu ' c fine ; dans 1 un on lui dira 
' qu’/i n’y a aucun et* dans h rature paon puijfi appeler 
premier ou dernier ; 6- une machine infinie ' en Wtff.fens, 
prendra la place de U Divinité {DiSonn. & art . Ency- 
clopédie ) i dans l’autre » ce fera l'at me qui fe MOUVCM 
D; eu. 1 1 fera U 'première eau Je de tout , par qui tout rft & dont 
tau: d , aflift cfpntlcücment par lui-même , fiul imiterais t 
ji-J étemel , fiul immuable ( art. Fpkuréifmc )*, & le lec- 
teur , au lieu du Dieu de l’Evangile , n’aura plus à choifir 
qu'entre le Dieu de Spinofa & celui d’Epicure.. 
r^ucs fur Mêmes rufes , lor^uM s’agit de l'amt. Lorfque I» 
l *i t. Ame. Sophiftes conjures traitent dircCUmenc de fon eifcnce , t!s 
ne réfutent pas de mettre fous nos yeux ces preuves 
otdmaires de fa fpiritualitê , de fon Immortalité; ils O ’t 
ineme foin de vous dite encore ailleurs qu’on ne peut 
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pUîc des réclamations, en reprcfentant ces auteurs 
religieux comme les ennemis de l'état , comme 
autant de mauvais citoyens ( Voy. Lettre tS à 
d AUmb. ) C etoient affez là (es armes ordinaires \ 


fuppofer l’ame matérielle ou recuire la bête à U quelle 
de machine fans s’expofer à faire de l'homme un oy/a.,— * 
(art. Betè ). ils ajoutent que fi les déterminations de 
l’homme ou meme fes ofcilîatîons naiffem de quelque 
chofe de matériel qui foit extérieur à fon aine , il ny 
aura ni bien ni mal , ni jufte, ni injullc , ni obligation 
ni droit ( art. Droit naturel) ; mais suffi pour faire difpa- 
r ‘ ître toute cette importance , ils vous diront ailleurs ; 
Qu importe que la matière penfe ou non ? qu'eu- ce que 
ctla fait à la juftice ou à l’injuftice , \ l'immortalité & à 
toutes les vérités du (vftême , (oit politique , foit religieux ? 
{an. Locke) Et le leÜeur, dans fa qualité detre pen- 
iint » ne trouvant plus les preuves d’un être fpirituel, ne 
fait plus s’il doit fe croire tout matière. Pour le tirer 
encore de cette incertitude , iis lai diront ailleurs que 
le vivant fi* l'animé nejl qu'une propriété fhy/ique de U 
«aricre (art. Animal); & de crainte - qu'il ne fe croie 
h«miuc de reiTemblcr à- la plante , à l’animal , ils lui 
apprendront à ne pas rougir même de ressembler à la 
plante ; ils lui dirent que la fade différente qu'il y aur.vt 
mre certains végétaux fi* des animaux tels que nous /cV? 
Ça ils donnera 6* que nous veillo ns , que nous fommes des 
ar.;mauX qui /entent » fi* qu’ils font dtsaràttuux qui ne fe tait 
pas ( voyez art. Encyclop. fie Animal ) ; ou bien même 
qui la différence entre la tuile fie l’homme, cul que 
lune tymho toujours , & que l'autre ne tombe jamais de 
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Conspiration des Sophistes 

*,-jî a voit iculîî à donner It change , il eut fuffi 
d'entrer dans (es confidences * avec les auteurs 
ntCuies de l'Encyclopédie , pour voir f» les inten- 


té ï 


, Ia même manière ( t jri. A dmal ) ; & le k£bur 

^toaran. de borne foi Ces divers articles , fë trouvera 
• conduit i f.nfib’enun: au plar pat fait MatérkWme* 

S:;r lini- Mentes ries encore & ir.citiê artifice fut la liberté. 

: UbtnL Q ( , r( j ;] f aJt en traiter direftoment , ils biffent leur* . 
fjfetïts vers dire clairement : « Ote» I* liberté , toute la 
v rature Humaine cil rer.vcrfoc , & il n’y a plu* aucune 
„ t ^cc d’ordre dans la fodltc. ...Les récompenfes font 
>» liJiculcs, les chirimens injtillcs. La ruine de la 
„ iiùerte renverfe avec c’e tout ordre, toute police, 

» autorife taute i.'fam e inQflOruîU c. * • î Vfifi doârint fi 
» tub r.e doit pou eue ex ara' ée dans l’école , 

t» irais punie par les Ma:;» lirais, Stc.» O liberté, s'écrient- 
ils e^x- mêmes, ô liberté fripent des deux ! Liberté tfopr 
<%J C fi :f : r ! ferle tu es capable de produire de grandes 
t ’icfcs ( / V}'. *TU Auto iu d* Difcours prilmln. ) ; mais 
; leurs toute eeî.c Inerte d’a&bons & de penfées neft 
p’ s «juV/ï fcutoir f» ne s’exerce feu » çai Hé peut être 
r. r.-.u fjr Sextrdui JÜuel ( art. Fortuit ). Ailleurs encore , 
i f.nt fe;»l/ant de mrintenir la liberté, Diderot dira 
L .eu « que to u cet enchaînement les caufcs & des effet* , 
„ fin-igir. ■ pu le? p'.iï ’foplits , pou fc former des idées 
» uptwfoi.tat'.ves du mccanifme de luaivers , n’a pas 
„ ; ; s de réalité tps les. Tritons & les Naïades u («*• 
L-.L.çx ) ; tr.as <i’Alcr..bert ti Diderot reviendront fur 
«uti grande chaire, 6e d’Alcrobert alors vous dira que 
fi s.ie cil feuvcüt imperceptible ,.clle n’en «ft^pas moins 
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lions qu’on leur prctoit Te trou volent dénuées de 
fondement. * ^ 

A cent lieues de Paris 9 & (oui des ohftâdes Preuves d 

j lunenùcn. 


utile ; qu’elle lie tout dans la nature , que tous les éventé 
iatr,t en dépendent » comme toutes les nues d'usé montre, 
dans leur mouvement ^êpenientUs unes des autres ; qu ê 
depuis le premier inflan&dx notre txiflence nous ne Jômtnis 
nullement tes marnes if nos mouvement ; que s'il y àutr 
uùlte mondes exiflans à ta fols, tous fembhWs à erlui-ei , 
& gouvernés par tes mêmes bis ,'jtotu s'y paferoit at filament 
de même; fut tes hommes, en venu de ces memes .fois, 
feraient aux memes' h flans les mêmes aétfons , dans chacun 
de ccs mondes (art. Fortuit) ; & vous faurez alors com- 
bien cil chimérique toute la liberté dont l’Itommc peut 
jouir dans ce monde , & qu’ii ne peut exercer actuellement/ 
Diderot auflï reviendra fur cette chaîne qyi-* article I,\ i- 
4»nee , n étoit pas plus réelle que les T ritom.& les N aiaùes , 
pour sous prouver fort longuement que fon eaiîlcncc ne 
là.irqit Ctre tdntcftct ni dans le morue phyf^ue , nt dans te 
monde moral & intelligible (art. Fatalité) , & vous faniez 
encore à quel point il faut crotte à cette liberté fans la* 
quelle il n'y a plus nijufte ni înjufle \ ni obligation ni dr oit. 

Ces exemples, auxquels il ferait facile d ajouter . fÆont 
à rfiftorien, pour voircon.iioo le ^lan fur lequel cette 
Encyclopédie fut rédigée , répond à l’idée que j'ai do nu 'e 
de cet ouvrage; combien (es grands auteurs fe font étudiés 
à répandre l cs principes de l’Atbéifme même , du Maté- 
riaîifme^ du Fitaltfme 6c de toutes les erreurs les plus 
ircompatiblos avec cette religion , pour laquelle ils avdîert 
eu>foin d amtonçqr jt fi grand refpetf. 

Ex* 
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qu’éprouvoi^jd’Aîembert , Voltaire n’efttpas ct£ 
fàchf que ces intentions fe mamfejftaflent pas des 
attaques plus dirtâes : il n’aimoit'pas - certaines 
reftri&ions familières à d’Aîembert ; il lui re- 
procha fpccialement celle qu’il avoit mife à Par- 
ticîe de Bayle ; d’Alembert répondit : « Vous me 
» faites une querelle de Suifîe , au fujet du die- 
» tionnaire de Bayle. Premièrement» fe n'ai point 
dit » heureux s’il eût plus refpeâé la religion 
» & les mœurs ; ma phrafe efl beaucoup plus 
** modefle. Mais. X ailleurs qui ne fait pas que , 
» dam U maua t pays où nous écrivons , cù fortes 
iy de parafes font de f y te de notaire & np fervent 
** q:te de p**jf> ports eux vérités qu'on veut établir 
» d'ailleurs. Pcrfnne au monde n'y tf trompé. » 
{ Letr. de d’Alejrbert , 10 Oclob. 1 764. ) 

Dans ce temps oh Voltaire étoit tant occupé 
des articles qu’il envoyoit à d’Alnnbert pour 
l'Encyclopédie , ne pouvant fe cacher combien 
il aurait mieux aimé’ que l’on allât dire&ement 
au fait , qu’on laitsât de côté tous ces ména- 
gemens que Pan avoit encore pour la religion , 
iî ccrivoit : « Ce qu’on me dit des articles de. la 
» théologie & de la métaphyfique me ferre le 
f* cœur : Il ef bien cruel d'imprimer le contraire 
» dé ce que Pon penfe. , ( LeîT. du 9 0 &. 175 5.) 
D'AÎcmbert , plus adroit , fentoit combien tous 
ççs menagemens étoient nccefTaircs pour n’etre 
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pas traité de fou par ceux ' mime qu'il voulait 
convertir , Vett-à-dire par ceux dont il vouloir 
feire autant d’apofètts % il prévoyoit le temps oit 
Il pourrait répondre î « Le genre humain n’eft 
y» aujourd f htu fi cdairc que parce qu*on a eu la 
i» précaution ou le bonheur de né l’eclairçr (jus 
» pçu* à peu. » {Lettre du t€ ij&z .') ; 

Quand , fous le nom $\in Prêtre de Lauian* 
ne » Voltaire envoyoit des articles trop hardis » 
d’Âîembert encore avoit foin de lui dite: « Nous 
» recevrons avec reconnôiflance tout ce qui nous 
» viendra de la même main. Nous^ demandons 
» feulement permiffion à votre hérétique de faire 
n patte de velours dans lès endroits oii il aura 
» un peu trop montré la griffe : c'ejl le cas de 
» reculer pour* mieux fituttr. * ( Lettre üu xi JuiL 
1757.) Pour démontrer . en même temps, qu’il 
n’oublioit jamais cet art de reculer pour mieux 
fauter , d’Alembert répondoit aux reproches que- 
Voltaire faifoit fur Varticle enfer : « Sans doute 
» nous avons de mauvais articles de théologie 
» ôc de métaphyfique ; mais avec des cenfeurs 
» théologiens & un privilège , je vous défie de 
u les faire meilleurs. Il y a d'autres articles moins 
» au jour où tout tf répare. » ( Ibid. ) 

Comment douter enfin de l’intention précife 
& décidée des Encyclopédlftes , quand on voit 
Voltaire exhorter d’Àîembert à profiter du temps 



74 * : Conspiration Des Sophistes 

<;:i Tau torit <5 , plus occupée <l*autres objets, te 
rno:i?co:: moins attentive aux progrès des im- 
pie* , & lui écrire forme! le oient : « Pendant la 
■' guerre Jis P urlemçns & des Evêques ^les Pki- 
v'tqjljifcs auront beau fiai. Vous aurt{ U loijir 
*♦ de farcir F Encychpèfiç de sentes qu'on n y aurait 
" pus ojê dire il y a 'vingt ans* » { Lettre à 
uWcmli. du 1 3 Nov. 1756. ^ 

Toutes ces intrigues , * toutes ces foîlicitacîes 
de Voltaire fe conçoivent alternent , quand on 
»ait a quel point il failoît dépendre de PjEncy* ' 

* ojtedie le fuccès de ia confpiration, le m*Ri- 
î : v fTe bien à une bonne pièce de théâtre, écr;>* 
voit-il ii Dami'avilie, à mais j’âinrerois encore 
mieux un bon livrede philofophie qui écra- 
l * ïat pour jamais l’intame. Je mets toutes mes 
** tjpêrances dans V Encyclopédie, n ( Let. à Dauiil* 
»’ü 2.3 Mai 176^. ) Quel iffiorien, après un aveu 
U 'O’iiitl, pour.oit fe réfuter à regarder cette 
ùn.lîive compilation* comme lpéciaîemènt def- 

tinée à devenir l’a. iènaî dé toutes les armes des 

» 

hophiftçs conirc la religion ? . 

[ 1 Diderot , donf la marche ctoît toujours plus 
1. anche jùfqucs dans les embûches, ne cachoit 
pas ce qu’il lui en coûtoit de fe voir fi fou vent f 
réiuit.à emp-oye»* la rufe. Il ne difiimuloit pas ) 
Combien il eût yeUlu 'pouvoir inférer fes prin- 
cipes avec moins \d<rfefcrve; & il étoit aile de 
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voit ce qu’il çntcn#it par les principes , quand 
îi ^Viv it que « tout le tiède de £cui$ XIV n’a- 
* vo U iKoanit que deux hommes dignes de ira* 
vaUîcr | rkncydopCvUe. » De ces deux hommes 
Tun étclt Perrault:, loutre Bomdifl. Le pre*» 
qnSîe fait trop pourquoi; la raiton du 
fccond étoit plus claire. Boindin qui etoit né en 
«676 , vénoit de mourir avec une réputation li 
ptiMiciue d’athéifine , qu'on a voit réfuté de 
l’enterrer avec les cérémonies chrétiennes; cette 
meme réputation d'athée lui «voit fait refnfer les * 
portv s de l’Académie Tvartçoife, & c’étoieiu là 
les titres à l'Encyclopédie , s il eût vécu. 

• Td eîDÏx donc Pobjet de cet ouvrage ; telle 
étoit 'intention de, fe> auteurs coaUles. lya*. es 
leur aveu même, PeiTentiel n’éto,: pas d y 1 eu-, 
nir tout ce qui auroit pu en taire le t rotor des 
iciences , niais bien d’en faire le depot de Ces 
prétendues vêtîtes, çVtl-a*dire qe toutes ces 
impiétés, qu’on n’eût pas oie dire lorsque l’au- 
torité vdlloit fur tes propres intérêts & fur. 
ceux de la religion; de faire pafler toutes ces 
impiétés tous le mai que & le pajfe-port de .1 hÿ* 
pocrific, de dire à contre coeur quelques vérités 
religieniçs, d'imprimer lf contraire de ce que l on 
penfoit fur le Chntlranitmc , pour te ménager ... 
l'occafion d'imprimer tout ce qu’on pentoit 
contre. ' - 
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V — pour la te i 1 mon *% .1 f* v p-jpn r 'a««A ÂA n r<. 


i ükjüo. $P“f la ^M^wcifeyer^oi aven tot^e copue 
,^vh . J^àfcycîô^^i'.ie -, tX-u ^frin . . |F' é|c^^ ' ( ùr*{Oüt. 

„•". A;- \C ; \ & pn tWpç fa lufpenÇop de en 

v ouvrjg^. • Les ^iueursn,effyy trçàt des 
- div :Hes vrepriïès j d’ÂîèrabeVt fatigue fetabloijt y 
* 5 , renopÇérA Voiture, qui ïêaîoçt imetix per- ,> 
tonne nàportaftce 4e ce premier inojteà des 
iconjur^/- telçva leur çoitfage. Aoîn de ’ fe\çlâ^ : 
■-■:■/ \ùtÀpme * »i traivailfoit,il demandoitù il ,* 

; j : . envoyoit fans , ceflè de nouveaux a3récîés.\\l 
; esaîtoit fur-tout l’honneur de la perfcvcrance d&is 

fi befc entreprife : il montroità d’Àlem- y 
\ J> cr t» à Diaerot opprobre des obftades retomA 
l^ànt fur leurk peflècuteur^ { voyet fis Utt* smnêesV . ' 
*7& & }* d Us preffalt, les conjurait au, V 

.T* 5 ® dé ramure , au noi^ de la philpfophie » de \ 
/^iiïçrc- les dégoûts > de rie pas (e laiffer décou- \ 
' y rager dans uné (î belle carrière. fis lettres 

dtt 5 Stpi, Ij5±* & du <j yiovcRibre tySGt fur» - 
‘ ’ tout du S Janvier tyS?, ) 

L'Encyclopédie lut enfin terminée : elle parut 
foui le fceaif d’un privilège public ; & ce pre-, 
tn ier triomphe annonça aux conjurés tous les 
auties fuccès qu’ils pou voient fc promettre contre 
la Religion. 

Pour juger encore mieux de iWention qui 


t-ra- 


teurxle ’£n> . \ . V. • • 

cy wlop^u-d* 3 voit preuve a cette enorme compilation , lmi- 
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loricn doit être inOjrivit du choix. <jue d’Aleni- 

* bert 6c Oiderot a volent eu foih dç fa te en fe 

« ;; ; _• * ; ' '■ ; 'i .• % * • .. > Yjjp'"- '< ' • ? \ *' • 

donnant des cooperalteuts , fur-tout ptSur la parue 
* ; # . fe%]yeut*ei t>e premier de Jcurs thcoirghns fut 
► , : JÉ^ayiiar. Les Jefultc^ qui a voient déçoi!\yert /fort 
; penchant pour l*intpiété , vent lent dé îefv ehafief 


leur foeiété. Ce fut là le meilleur . dé $s 
titres auprès de d*Àlembert. Ôn fait à quel point 
^ ce frénétique a jufliiié la fchtencc dé les anciens 
ébnfreres & le choix «tes encycîopétiifles , par 
les déclamations atroces contre rçhgion; mais 
ce .qu’on ' ne fait pas & ce qu’il di bon de 
’ fayoir , C’en l’anecdote qui fît rayer Raypal du . 
nombre même des coopérât eurs de l’Ency clopé- 
die , & lie fon hiftoire avec Celle d’un fécond 
théologie n. qui , fans avoir été impie , s’étoît 
‘ d’abord laiffé entraîner dans les fociétés philo- 
\ fephiques. . ; 

\ Celui-ci eteit , l’abbé Ifyon , métaphyficien 
\ finguliçr , mais bon homme & plein de can- 
i deur y manquant fouVent , de toW, 8c autant qu’il 
/droyoit pouvoir le faire honAptément , faifant 
vV ftrvir fa plume à le fuftenter daWfon indigence. 
A II avoit fait de la meilleure foi du inonde U 
dêfenje Je l'abbi dePmJcs. le le fart de lui-méme : 
i je l’avois entendu défier un théologien de trouver 
' ]a moindre erreur dans cet ouvrage y 8c je . le 
Vis fe rendre au premier mot, le 'l’ai entendu 
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raconter avec là même fim plicité , comment é 
s’étoit îajffé engager à : trà^âiîle* 

|fiâSc:.'w '; *j*a vio^s-Bweim» i R^y* 1 
» ns! me rencontra » 45c ta’exhortaà faire quelques 
. » articles , ajoutant qu’ori *me payeront Inénè 
» J acceptai Poflre; mon travail fut remis au 
^.bureau par .Raynàl , & je reçus de lui vingt-" 
è» .cinq louis. Je me croyôis trèS'bis*n piyti^ 
h lorsqu’un des liî>rr‘ res dé l’Ençy dopé lie., à 
j* qui je fai fois part de ma bonne fortuné , me 
h parut fojrt furpris d’apprendre que les articles, 

. >» remis au ïbureau par Rayrial li'érolent pai$ 

>» de lui. U s’indigna du tout qu’il feupçonnoîf. 

»• Peu de jours après je fus mandé au bureau , 

» & RaynaV qui avoit. reçu mitre cens en don» 

* nant mon travail pour’ le fiçn.îut .condamne 
». à me reftituer les cent louis q.ùbî avoit gardés 
» peur- lui. » ■ • 

' Cette anecdote n’étennera pas ceux qui font 
un peu inftrims des, autres plagiats de 'Raynnt 
très-connu en ce genre. Le Bureau ne voulut * 
plus de lui. Sa conlcar.ee' dans fon impiété le 
réconcilia pourtant avec d’Aiembert . & Diderot. 

Pour l’honneur de l’abbé Yvon , je doi «•■•jouter, 
que les articles fur Dieu & fur Paine dans l’En* 
xyclopcdie , font précjiuuent censyqm baroient 
le cœur à Voltaire , mais auxquels dbMernbert 
& Diderot liîppîéèrent li bien par leurs- renvois* 
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ou bien*, ^ ■ ^.^|iif^ê;<d^--lc^:l>çV t; '•?$ 

pour'- la ^dire . cfu bon abfié Ÿvôn J-’ tifoïb f ^vs •§. 

lç> fécond de*cc$. ÿ > 

théologiens fut ce fameux ahbc de Prad^yoldf** . 

per ■ ja Sorbonne ; njcuïe» eu a^lptiï| ;: îe? : Î^Fl *c ve^;-b ^ 6 ; 
de ft& impiété ^ pouf celles, d^f la religion. C’é* -i 
f oit ta rufe dé fes Tbcfcs qui aycit trompé l’abbé 
V von; elldËitdéeodWrté^ - 

contre l’auteur': mais Voltaire & d'Aknib- rt ic 
mirent fpus la protection du Roi dtfPjtuflV ( Çvr*. 
ref pondant* dt Vol. & tCAét^b. ttfiïts * £ ■ 6* -3 * ) 

' Xlaonneut de ce de ^rades exige ençorc quc - . 
je révèle ici ce que l’on ne trouve • pas dans ! a , ; 
coriefpondâOeer dé tes proteéieurs. 1 rois ans . , 
après Ion efpèce d’apo^àfie publique* il rétrac- 
ta publiquement fes erreurs > par une déclara- 
tion »,gnce du 6 Avril 1754» détenant fies .* 
liaifons àveç les Sophiftes, & ajoutant qu’ii n avait 
pas ajjc{ d'une vu pour plé^nfa conduite pajfe:» 

H mourut en ,1781. ^DiShnn/tirc hifiori^ue de 

Peller. ) .'■' ■■•■•' .. . . ,. 

Un nouveau théologien où théologal de 1 Ën- 

, cyclopédie fut l’abbé Morellet» hoinnie infini- 
ment cher à d’Aïembert Si fur-tour ^yoHaire , 
qui l’appeloit , Mord r les , parce que , fous pré- 
texta de s’élever contre l’inquifuion v ii avoit 
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mordu PEglife de toutes fës force?. ( fqy. tomfp. 
de <C A Lmb. Utt. 6J & oSi & èut. à Thiriot . 
jtC' Jdnvitr ij6z% ) 

„ La plupart dès écrivains laïques coadjuteurs 
, dePEncÿclopédie,é{oient encore bien pires. 

le ne -diflinguerai que Dumarfais , cet impie fi 
\ fameux & fi diffamé, que l’aiitorité publique s’é- 

; toit vue obligée de détruis l’école qu’il avoir 
érigee* pour y faire fuce'r à* fes élèves tout le 
venin de fon impiété. Ce malheureux auffi re- 
traça fes erreurs , mais au lit de la mort feule- 
ment. Le choix que d’Alembert avoir fait de 
fa plume Ven démontre pas moins quels hom- 
mes $c quelle intention dévoient féconder fes 
projets Encyclopédiques. 

fl ne. faut pourtant pa^eenfbqdrë avec ces 
hommes tous ceux qui ont eu part à cet ou- 
vrage, tels que MM. Formey ôc de Jaucourt. 
Ce dernier fur- tout, comme je l’ai déjà dit, a 
, fourni grand nombre d’articles: tout le repro- 
che que l’hifioire doit , lui faire, efi d’avoir 
continué à en fournir quand il s’appercut ou 
dut s’appercevoir de l’abus qu’on faifoit de fon 
zèle, pour mêler au dépôt de fes vafîes compi- 
lations tous les fophifmes &c tout> l’artifice de 
l’impiété. 

Iî?-em«nt de t Après les deux hommes que je viens de. nom- 

Diüerot p r raer > l’biCoire peut, à un fort petit nombre 

* près , 


! 
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prcN , comprendre tous les autres auteurs En-* 
cy dope niques dam le t al.! eau qu’en fait Diderôt 
loi -même , lors qu’il peint « Toute cette' race 
» déteftubîe de travailleurs, qui ne fâchant fiai, 

# mais te piquant de tout fa voir, cherchèrent 
p à fe diftinguer par une «nivèrfalitc défefpé- 
» rd nie y fe jetèrent fut tout , brouillèrent tout , 

gâtèrent tout, & firent de ce prétendu dépôt 
P des fciences un gouffre ou des éfpèus de chifi* 
*> fonnters jetèrent pëh'-mële une infinité de chojcs 
V mal vues , mal digérées , k uru s 9 mauvaifés , 

* imertair.es , &' toujours incohérentes, >* Cet aveu 
eft précieux quant au mérite intrinsèque de l'En- 
cyclopédie; mats quant à rintçnuon des auteurs 
principaux , 'il en elt un plus précieux encore 
de Diderot , dans fe même endroit de fes ou- 
vrages, lorsqu’il parle de l’art qu’il a fallu , 
des peines, des tourmens qu’il kiir en a coûté, 
pour înfinuer tout ce qu'on ne pouvoit dire 
ouvertement fans, révolter lés préjugés, c’cfl-à- 
dire dans fon fiyle , les idées religieules , & pou» 
les renverfer fans quon s’qn apperçÛT. (i) 

D’ailleurs , toute l’ineptie des chiffonniers; 
' n’empêcha pas qu’ils ne fufiènt très* utiles aux 

(ij Le texte de Diderot fur les vices dç l'Encyclo- 
pédie eft bien plus long ; ne f ayant pas enmjim, j’ai pris 
ce que j’en cite ici, de fon article Diôionn. deshommejj 
illuftres par Fcller > nouvelle édition. 
lomt J t • 
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. • » conjurés. Leùrs.compïïatioris 6i%ientœaffe &. 
hâioient l’apparition des volumes. VoltÆe , d’A- 
Jembert & Diderot , de leur côté , ®hâtoient 
d’inféfer à droite & à gauche , dans chaque 
volume ce qui tendoit au grand objet. Enfin 
l*ouvrage fut termine ; les trompettes & tous 
jouYnaux du parti remplirent le mondede 
fa renommée. L’univers littéraire y fut trompé ; 
chacun voulut ayo&r une Encyclopédie, il s’én 
E^ cydopc- £ t éditions de toutes les formes U de tous 
les pri^. Sous prétexte de corriger on devint 
plus hardi. Au moment ou la révolution de l’im- 
piété fe trouvoit à peu près comp’ète , parut 
' 'Encydopidic par ordre de matières* 1 ïlorfqu*on la 
4 commença il falloir encore quelque ménagement 

pour 1| partie dé la religion. Un homme de très* 
grand mérite, Mr. Berg«er, chanoine de Paris, 
crut devoir s’en charger & Te rendre aux fol- 
licitations preffantes qu’on lui en faifoit, de 
peur que , la fcience même de la religion ne fût 
traitée dans %et ouvrage par fes plus grands 
* ennemis. Il arriva ce qu’il ctoit facile de prévoir. 
Le travail de ce (avant , connu par d excellens 
ouvrage^contre Rondeau , Voltaire, ôc les autres 
ipipies du jour , ne fit que fervir de paffe-port 
à cette nouvelle colleâion appelée 1 Encyclo- ^ 
pédie méthodique. Ldrfque celle-ci fut commen- 
cée , la révolution Françoife étoit fur le point 
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d’éclater. Bientôt 'les, petits impies du jour quj 
s’étoient chargés de ce travail Ternirent qu'ils 
» pouvoient Te palier des ménagenxens , des égards 
. que leurs prëdccefleurs 'avoient eus pour la 
religion- Quelque éloge que Ton doivf* aif tra- 
. ifail de M. Bergier & à quelques autres parties 
vMe cet ouvrage, la nouvel le -Encyclopédie n’en 
devint pas moins, à plus juftl titre encore que 
)a première , le dépôt des fophïfmes 6c des prin- 
cipes antireligieux. Les Sophiftes du moment y 
confommèrent les intentions & les , projets de 
d’Alembert & de Diderot, relativement h ce 
premier moyen des conjuras antichrétiens. 
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Second moyen des Conjures • Extinction 

des défaites* \ 

L’hvp o cr 1 si e de d’Aîembert & de Vol- I 
t?jte avoit triomphé de tous les obftacles. Ils 
avoient fi bien fu pTéfentèr les ennemis de l’En- 
* cyclopédie comme autant de barbares & de 
fanatiques commis de toutes les fciences ; ils 
a voient trouvé fuccdîi vement dans les tniniftres 
d’ Argenfon , Qtoifeul & Maksherbes , des pro- 
teôeurs fi puiftans, que toute i’oppofition du^. 
Çrand Dauphin , du Clergé & des écrivains re- 
ligieux, nWpêchèrent pas que ce dépôt d? 
toute bnpiété ne fôt regardé comme un ouvrage 
déformais nqéeffaire. Il croit devenu en quelque 
forte le fondement de toutes les bib’ othèques 
publiques éc particulières , foit en France , foit 
même daps tous les pays étrangers. C’ëtott par- 
tout le Hère ;i confulter fur toute forte d’objets. 

C ’étoit bien plus fpëcialement encore le livre 
ou toute ame timple , lous pretexte de s inftruire, 
pouvoir " fans s’en apperce voir avaler le poi- 
fon d J rinCrcdldité , celui oit tout Sophifte & 
tout impie dévoient trouver des armes Contre 
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la religion. Lés conjurés s’applaudiffoient de ce 
premier moyen.* 11 s ne fe diflimulèrent jk/s qu il 
exiftoit des îiommes dont le zèle? la /cknce, % 

la confidcration & l’autorité pouvoient encore f 
faire avorter la conjuration. L’Egîife avoir tes 
xisdéfenfeurs dans le corps des évêques &£ danS j ur /.f 
tout le clergé du fécond ordre. Elle avoit tle 

• plu? un grand nombre de corps religieux*, cjpe 
le clergé féculier pouvoir regarder comme fies 
troupes auxiliaires & toujours prêtes à s’unir à 
lui pour la caufe du chriftianifme. Avant de 
dire comment les conjurés s’y prirent pour ôter 
à l’Eglife tous fqs détenteurs ,, # je dois d’aberd 
parler d’un projet qp^. Frédéric forma pour la 

. ruiner , & ,dont nous Verrons naître la rélolu- 
• tion de commence pat 1 la deftruélion des Jefuites , 
pour arriver à celle de tous les autres ordres 
religieux , à celle des évêques & de tout le 
Sacerdoce. 

En l’année 1743, Voltaire avoit cto charge Prem:?rn’m 
d’une négociation fecrête auprès dû roi de Prude, , )<n , f X .; 4 -r 
Parmi les lettres qu’il écrivoit alors de Berlin , 1 egUfc * 
il en exifte une , adreflée au minitire Amelot Sc , 
conçue en ces termes : « Dans le dernier entre- 
» tien que j’eus avec fa Majeflté Pruiîienne, je 
» lui parlai d’un imprimé qui courut il y a fix 
» femaines en Hollande , ' dans lequel on pre- 
v.pcfe des moyens de pacifier l’Empire , en féett- 
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» tarifant des principautés eccléfiaftiques en ta- 

* veut de l'Empereur de ta reine d’Hongrie, 

' I » Je lui dis que je voudrais de tout mon cœur 

/» le fuccès d’un pareil projet ^ que c’étoit ren* 

* dre à Ccfar ce qui appartient k Céfar; que 

* PEglife ne devoit que prier Dieu & les Pria- 
h ces; que les BJnédiâins n’avoient pas été 
» inftitucs pour être fouverains , & que cçtte 
» opinion dans laquelle javois toujours, été 

• » m'a voit fait beaucoup d’ennemis dans le clergé» 

» Il m’avoua que c’étoit lui qui avoit fait im- 
» primer le projet. Il me fit entendre qu’il ne 
» feroit pas fâché d’être compris dans ces refli- 
» tutions que les prêtres doivent , dit-il , en conf- 
» cience aux Rois , & qu’il embelliroit volontiers 
» Berlin du bien de l’Eglife. Il eft certain qu’il 
» veut parvenir à ce but &c ne procurer ta 
» paix que quand il verra de tels avantages, C’eft 
» à votre prudence à profiter de ce deflein fe- 
» cret, qu’il n’a confié qu’à *moi. * ( Correft , 

} gêner. lett. du 8 03. *743' ) 

! E ,* t „ Ac Au moment oit cette lettre fut écrite, la Cour 

f Cou! TeV t ^ *-oui$ XV fe - rctnpliffoit de miniflres penfant 

i . fjsik's. comme Voltaire & Frédéric fur la Religion, lis 

\ ne trouvèrent pas autour d’eux des Ele&eurs 

eccîcfiaftiques à dépouiller ; mais ils virent un 

; grand nombre de religieux , dont les pofTeflions 

| ■ / ’ réunies pow oient fournir de grandes fommes. 


! 

‘i- 
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Ces miniftres conçurent que fi le plan de Fré- 
déric ne pôuvoit pas encore être fuivi , il n’étoi* 
pas du moins impoffible d*en tirer avec le temps 
un* certain parti pour la France, Le marquis 
d’A' genfon , confeiller d’état & mimftre des af- 
faires étrangères, étoit un des plus grands pro* 
teneurs de Voltaire : ce fut lui qui entra le pre- 
mier dans fes vues pour dépouiller l’Egüfe, Sc 
qui traça le plan à Cuivre pour la deftru&ion des 
Religieux. 

La marche de ce plan devoit être lente & du ^ < ^ lre 
fucceflive , crainte d’effaroucher les efprits: d*a- d'Arfeenfon 
bord on ne devoit détruire 6c fécularifer que 
les ordres les moins nombreux. Peu à peu on 
devoit rendre l’entrée en religion plus difficile, 
en ne permettant la profeffion qu’à un âge oit 
l’on s’eft ordinairement décidé pour un autre 
genre de vie. Les biens, des couvens fupprimés 
dévoient être d’abord employés à des oeuvres 
pies ou même réunis aux évêchés ; mais le 
temps devoit auffi arriver oit , tous les ordres 
religieux fupprimés, on devoit faire valoir les 
droits du Roi comme grand Suzerain , & appli- 
quer à fon domaine tout ce qui leur avoit ap- 
partenu, & même tout ce qu’en attendant on 
avoit réuni aux évêchés. 

f Les imniftres en France changent bien fou- 
vent, difoit un Légat obfervateur ; mais les pro- 
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jets une fois admis par la cour de France , ref- 
tenr , fe perpétuent jusqu'au moment propice 
pour l'exécution. Celui cu’avoit formé M. d’ Ar- 
gentan pour la ddlruérion des corps religieux 
a voit été rédigé avant 1745. ^ étoit encore fur 
la cheminée du premier minière Maurepas , qua- 
îâ-te ans ,aprè>. Je le fais d’un religieux béné- 
di&jn, nomme de Bevis, favant diftingué que 
M. de Maurepas flHrnoit, chcrifloit au point 
de vouloir rengager à quitter fon ordre > afin 
de lui procurer quelque bénéfice fcculier. Le 
bené 'iclin repoufToit toutes ces offres. Pour le 
déterminer à les accepter , le minifire lui dit 
qu’également il taudroit tôt ou tard s’y réfoudre; 
& pour l*tn convaincre» il lui donna à lire le 
plan de M. d’Argenton que l’on fuivoit depuis 
long-retnps & qui devoit bientôt fe conforamer. 

La preuve que l’avarice feule n’avoit pas di&é 
ce projet , c’eit qu’il détruifoit non- feulement 
les ordres rentes , mais aufli tous ceux qui ne 
- goüéuant rien ne pou voient rien offrir à voler 

par leur tieftruélion, 

\ 

Prdfer l’exécution de ce projet ou le dévoi- 
ler avant que les fophiiits de l’Encyclopédie 
11 ? t u fient difpofé lés dj-rirs à s’y prêter , c’ctoit 
l’expoter à de trop grands obtlicles. Il fut donc 
Ctdéveli dans ie> bureaux de Verfailles pendant 
quelques années, En attendant, les miniftres vol-. 


DE l’iMPlÉ.Té. Chap. K $$ , . 

taîriens favorifoient fous main tous les ptoses 
de fincrédulitl: d’un côté ils " firmbloîént pour- 
suivre les philolophes , 8c de Vaut te ils lès en» 
hurdifloient* Ils ne permettaient pas à Vjt^aire y 
'de rentrer dans Paris, 8 c il *e trouvait tout 
ébahi de recevoir une pane a> te du Roi qui ré ta» 
blifloit fa penfion fnpprbtéc depuis doil^e ans . 

( Lett. à Dam» du 9 Janv, 176-2.. ) Des premiers 
commis & des nûn.ftres lui prêtoient leur nom 8w 
leur cachet, pour ta correspondance avec tous 
les impies de Paris , 8t pour les complots anti* 
religieux dont ils connoifloient tous les fecrets. 

( Let. à Marmontcl , 13 A eut lyCo. ) C’çfi là ce tte 
partie de la confpirt.tion antichrétienne dent 
Condorcet décrit îui-même les manœuvres, quand 
il nou$ dit ï « Souvent un Gouvernement récotn- 
» penfoit d’une main les philofoplv s en payant 
» de l’autre leurs cal.omniateu s, les profervoit 
» 8c s’hororoit que le fort eût place leur naif* 

» fance (uf. fon territoire, les puniffoit de leurs 
» opinions 8c auroit été humilié d’ètre foup- * 

» çonné de ne pas les partager. » ( Efqujje d'un 
tableau hijl. par Condorcet > g époque. ) 

Cette perfide intelligence des nuniftres du Roi •Chçfaru!. 
très - Chrétien avec les conjurés airkhrctiens ■ 

hâtoit les progrès de la fcèle. Enfin le plus impie Huiof^hes. 
& le plus defpote de ces miniflres crut le temps 
arrivé où il pouvoir frapper le coup le plus 
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* ’■ décifif pour la dcftruâicfn des corps jreligieux. 

# Ce mmiftre eft le duc de Choileùh De tous les 
proteéleurs de l’impiété , il fui dans tdutle temps 
de Ta puiflance celui fur lequel Voltaire comptoit 
' le plus. Audi Voltaire écrivoit-il à d’Alembert ; 

« Ne craignez pas du tout que le duc de Choi- 
» ft-ul vous barre, je vous le répète , je ne vous 
» trompe pas : il Te fera un mérite de vous 
» fervïr. ( Lit. C 8 > an tyCo. ) Nous avions été un 
» peu alarmes de certaines Erreurs paniques, 
» diloit-il encore à Marmontel , jamais crainte 
h ne fut plus mal fondée ; Mfr. le duc de Choi- 
» ftul & MaJ. de Pompadour connoi fient la 
» façon de penfer de l’oncle 8c de la nièce ï on 
, » peut nous tout envoyer fans rifque. » Telle 

étoit enfin fa confiance à la proteâion que ce 
même duc accordait aux fophifies contre la Sor- 
bonne 8c l’Eglife , qu’il s’éçrioit dans Tes tranf- 
ports : Vive L m n ijîere de France , vive fur-tout 
M. le duc de Choijcul. ( Let. à Marmontel, du 
13 Août 1760; 1 Sept. 1787.) 

Comment il Cette confiance du chef des conjurés ne pou- 
f j" Jetku!- C voit pas être mieux méritée; Choifeul a voit re- 
uon U » Je- Dr j s j e p ro j e t du comte d’Argenfon; les miniûrés 

fuites y Si. r r t . . , „ 

pmirouoi il crurent y voir une lource de richeties pour 
l'Etat; plufieurs cependant fe trouvoient encore 
loin de chercher par la deftruôion des moines 
celle de la religion; ils ne crurent pas même 
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qu’on fût Ce pafler de tous. Ils firent d’abord 
excepter les Jéfuites de la pfofcription. C’otdit 
précifément par ceux-ci que Choiléul vouloir 
commencer. Son intention étoit même connue 
par une anecdote qui déjà fe répétait chez les 
Jéfuites. Je les ai entendus raconter entr’eux , 
qu’un jour Choifeul converfant avec trois Am- 
bafiadeurs , l’un de ceux-ci lui dit que s’il avoit 
jamais quelque pouvoir* il détruiroit tous les 
corps religieux excepté les Jéfuites , parce qu’au 
moins ceux-ci étaient utiles pour l’éducation. 
« Et moi , reprit Choifeul , fi jamais je le puis , 
»> je ne détruirai que les Jéfuites , parce que leur 
» éducation détruite , tous les autres corps reti- 
v gieux tomberont d’eux-mêrries. » Cette poli- 
tique étoit profonde. Il eft confiant que détruire 
en France un corps qui à lui feul était charge 
\de la plus grande partie des colleges, c’était dans 
iun infiant tarir la fource de cette éducation chré- 
tienne , qui fourni (Toit aux divers ordres religieux 
le plus grand nombre de leurs fitjets. Maigre 
l’exception du confeil, Choifeul ne defefpera pas 

de l’amener à fon opinion. V , 

Les Jéfuites furent fondés ; 00 ne les trouva 
nullement difpofés à féconder la dçfiruélion des 
autres corps religieux , mais à repréiènter au con- 
traire tous les droits de l’égîife & à les main- 
tenir de toute l’influence qu’ils pou voient avoir 
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fur l'opinion publique , foit par leurs difcours » 
foit par leurs écrits. ï\ fut alors facile à ChoUeul 
de faire entendre au confeil que fi l’on vouloit j 
jamais procurer a Vctat les reffources qui dévoient 
lui venir des polie fiions re’.igieufes , il falloit com- 
mencer par les J ifiiites. 

Je ne donne encore cette anecdote que comme 

la teciqt des K fui tes, & comme devenue, par 
1; s i-3t- , au moins a fiez vraifembîable pour n’être . 
pas ai:ù»*umcnt négligée par l’hiftoire. Mon objet 
au telle n’elt point ici d’examiner fi ces religieux 
méritèrent ou non le fort qu’ils effuyerent , 
niais uniquement de montrer la main qui fe ca- 
chait , & les hommes qui, fuivant l’exprefllon 
de d’Aiembèrt, avoïtnt donné les ordres pour la 
deftrutiionde cette fociétc. Eft-il vrai que cette 
defirudüon des JéluiteS a etc conçue, preflee, 
méditée par les conjures, & regardée par eux 
comme un des grands moyens pour arriver à 
ranéantiiïVment du chrifiianifme ? Voilà unique- 
ment ce que l’hillorien doit chercher à confiater 
relativement à cette confpiration antichrétienne. 
Pour cela il faut voir quelle ctoit la dtfiination 
des Jéfuites ; combien . l’idée qu‘on avoit alors 
d’eux tendoit en général à les rendre odieux 
aux conjurés. Il faut lur-tout entendre les Con- 
jurés eux-mêmes fur la part qu’ils eurent & l'in- 
térêt qu’ils prirent à la defiruction de cette fociété. 
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Les Jéfmtes étoient un corps de vingt mille Ct c'é- 

■ _ « « * , toit le 

religieux , répandus dans tous les pays cathou- CO rps des lé*, 
cjues ; ils étoient fpéeiaîement dévoués à l’édu- fmtcs *. 
cation de la jeunefTe, lis fe livroient aufli à la 
direction des confidences , à ta prédication ; par 
un vœu fpécbr ils s’ergngeoient à faire les 
fonctions de. millionnaires par-tout où les Papes les 
tnverroient prêcher l’Evangile. Fermés avec foin 
à l’étude des lettres * il* avoient produit un grand 
nombre d’auteurs, & fur-tout de théologiens 
appliqués à combattre lès diverses erreurs qui 
s’élevoient contre l’Eglife. Dans ces derniers temps, 
en France fur-tout , ils avoient pour ennemis les 
Janféniftes & les foi-difant phiioiophes. Leur zèle 4 
pour l’églife catholique étoit fi connu & fi aéfif', 
que le roi de Prufie les, appeloit Us gardes dit 
corps du Pape. ( 15 4.® Lett. du roi de Pruffe à 
Volt, 1767.) 

L’aflTemblée du clergé compofée de cinquante Opinion des 

0 * , A * Evoques fut 

prélats » cardinaux , areneveques ou eveques i es Jtfuitcs* 
François , confultée par Louis XV , lorfqu*il fut 
quefiion de détruire cette fociété, répondit ex-» 
preffément : « Les Jcluites font très-utiles’ à nos 
» diocèfes , pour la prédication , pour la conduite 
»♦ des âmes , pour établir conferver & renou- 
» veler la foi & la piété par les miflîons, les 
» congrégations, les retraites qu’ils font, avec 
>* notre approbation &c fous notre autorité* 


Si 
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» Par ces raifons , nous penfons , Sire , que leur 
h interdire finibuâion ce féroit porter un no- 
■ . a- » table préjudice à nos diocèfes , & que pour 
» l’inftrviéüon de la jeuneiTe* il ferôit très-dif- 
» ficile de les remplacer avec. la même utilité, 

* fur-tout dans les villes de provinces où il n’y 
» a point d’univeriités. » { Avis des évêques, 

' an tySt. ) . 

Voilà l’idée que Ton a voit en général, parmi 
les catholiques, de ces religieux. Voilà auffi ce | 
que l’hiftoire ne doit pas diflïmuler pour faire 
concevoir combien leur deftruÔion devoit natu- 
rellement entrer dans le jfcm des conjurés anti- 
chrétiens. Elle fut dans le temps attribuée au Jan- 
i fénifme; & il eft certain que les Janfénifles fe 

montrèrent très-ardens pour en venir à bout. 
Mais le duc de Choifeul , &c cette fameufé cour- 
? tifanne, la marquife de Pompadour , qui régnoient 

| . alors en France , fous le nom & à l’ombre de 

Louis XV, n’aimoient pas plus les Janfénifles 
que les Jéfuites. Le duc & la marquife avoient 
tous les fecrets des conjurés Sophiftes , par cela 
• feul qu’ils avoient celui de Voltaire. ( Lest, dt V oit, 

|i à Marmonîd , du 13 Août 1760. ) Et Voltaire, 

\t * ainfi qu’il s’en explique lui-même , auroit voulu 

qu'on envoyât chaque Je fuite dans le fond de la mer 
avec un Janfenifle au cou. ( Lett. à Chabanon. ) 
Les Janfénifles ne furent donc que les dogues. 


•N 
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ou la meute lancée par Choifeul , la Pompadour 
5 e les philofophes , contre les Jéfuites. Mais 
Choifeul lui-même 5e la Pompadour, quel intérêt 
les preffoit fi fort 5e quelle main les dirigeoit? 

Le mîniftre d’abord étoit un de ces hommes dont 
toute la conduite décèle hautement l’impiété. I*a 
courtifanne avoit à fe venger du jcfuite de Sacy, 
qui refufoit de lui adminifirer les Sacremens à 
moins qu’elle ne réparât en quittant la Cour, 
le fcanuale de fa vie publique avec Louis XV. 

L’un & l’aiitre, d’après les lettres de Voltaire , 
avoient toujours été* les grands protecteurs des 
nouveaux Sophiües, le minifire fur-tout favo- 
rifoît fous main tous leurs fecrets , autant que les 
circonftancesle permettaient à fa politique. ( Foy, 

Lett, de Volt, à Marmonttl , du 21 Août ijCj. ) 

Or voici quel étoit, relativement aux Jéfuites, 
le fecret des conjurés. Il ne faut encore que les 
entendre les uns après les autres pour en dé- 
voiler la profondeur. Ecoutons d’abord ce que Aveux de 
d’Alembert écrivoit à Voltaire, dans le preiien- f ur u dèf- 
timentde fa vi&oire fur les Jéfuites , & dès grands j ac * 

avantages que la conjuration devoit retirer de 
leur chute. 

.« Ecrafex l’infame , me répété* vous fans 
» celle , ( de/l- à-dire écraje{ lu Religion Chrc- 
» tienne . ) Eh mon Dieu, laîlTez-ia fe précipiter 
» elle-même ! Elle y court plus vite que vous 
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i» ne penfez. Savez* vous ce que <Jjj Aftj*uc ? Cé 
» ne font point les Janfcniftes qui tuent les Je» 
» luîtes ; c’eft l’Encyclopédie , mordieu , c’eft- 
9» fEncyclepé lie. Il pburroit bien en être qutl- 
» que chofe , & le maroufle d’Aftruc eft connue 
» Pafquin ; iî parle quelquefois d’affez bon fens* 
» Pour moi , qui vois tout , en ce moment, cou* 
h feur.de rofe, je vois d*ià les Janféniftes mou- 
ft rant de leur belle mort Tannée 1 prochaine, 
>* a-urès avoir fait périr cette année les Jéfuites 
h de mort violente; la tolérance s’établit, les 
». i'tcïvtlaos rappelés, les prêtres mariés , la 
» c< t Icdion abolie, & le fanatiline ( ou l*in- 
» f.mc ) c raie . fans qüon s’en apperçoive. # 
( L< ttn ico. ) 

i»*ï W le langage des conjurés eux-mêmes , telle 
cfi donc la véritable part qu’ils ont à la mort 
des Je fuites. Telle en eft la vraie caufe, tel eft 
Vtfpoir qu’ils en conçoivent : ils ont foutfle la 
h uuc & prononcé l’arrêt de mort; les Janfé- 
niftes, apres avoir fi bien fervi les conjurés, 
doivent périr eux-mêmes ; les caîviniftes revien- 
diont , périront à leur tour; tout ce que les 
Sophiftes appt lient fanatifme, toute religion chré- 
tienne fera écrafée , il ne reftera plus que les 

conjurés & leurs adeptes. 

D'Alembtrt ne voit dans les Parlemens înçtne 

que des magiftruts aveuglés qui, par la deftme- 

tioiî 
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tîon des Jéfuites , * fécondent (ans le favoù* les 
intentions des philofophes. Ceft ^ans ce fens 
, qu’il écrîvoit à Voltaire encore : « Les Jéfuirs 
» n’ont plus les rieurs pour eux depuis qu’ils fe 
» ion t brouillés avec la philofophie ; ils font à 
>* préfent aux prifes avec les gens du Parlement , 

* <l ui trouvent que la fociété de Jéfus eft con- 
** traire à la fociété humaine, comme la fociété 

* de Jcfus trouve de fon côté que l'ordre du 
» Parlement neft pas l’ordre de ceux qui ont 

* le fens droit ; & la philojopkie jugeroit que lu 

* fociété de Jéfus & le Parlement ont tous deux 

» » ( 98 Lett. an. 1761. ) C’eft dans ce 

fens encore qu’il mandoit, toujours à Voltaire; 
« L’évacuation du collège de Louis le Grand , 

. * ( college des Jcfuites a Paris ) nous occupe 
» beaucoup plds que celle de la Martinique. Par 
» ma foi , céci eft très-férieux , & les claffes du 

* Parlement n’y vont pas de main morte. Ils. 
» croient fervir la région, mais ils fervent la 
» raifen fans s'en douter. Ce font des exécu- 

* tewri de la haute juftice pour la philofophie , 
» dont ils prennent te s ordres fans le f avoir. » 
( 100 Lett. ) Toujours plein de ion idée, au 
moment où il voit les ordres de l’Encyclopédie 
près de s’exécuter , il s’ouvre franchement fur 
la caufe de fes vengeances ; il va jufqu’à s’adref^ 
Ar au Dieu qu’il ne croit pas, de peur que fo 

Tme I. . G / 
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'proie nedui échappe. H écrit encore : #« La phi- 
* Wfcyh^ touche peut-être au moment oà elle 
>* va être vcngce des Jt'fuites. Mais qui la ven- 
» géra des autres fanatiques? Prions Dieu, mon 
» cher confrère, que la raifon obtienne de nos 
» jours ce triomphe. » ( $o tau i?Gu ) 

Le jour de ce triomphe arrive, d’Alembert 
t’annonce encore comme l’objet tant déftré ; 
« Enfin, s’écrie ft-iU le fix du mois prochain , 
» nous ferons délivrés de la canaille léfuitique. 
.« Mais la raifon en fera-t-elle mieux & i’infame 
» plus mal? »* ( fi?* têtu ) 

Ainli l*abolition de cette Religion Chrétienne 
toujours defignée sous l’affreufe formule, fous 
le mot d'in/urne , da«\s le langage des conjurés, 
fe trouve toujours unie à. leurs vœux & à leur 
^joie fur la deftruûion des. J é fuites; D’Alembert 
ctoit û perfuadé de l’importance de fon triomphe 
fur cette fociété , que', redoutant un jour ce 
qu’on lui a voit dit de la prétendue reconnoiflance 
de Voltaire pour les anciens maîtres, il fe hâta 
de lui écrire : « Savez-vous ce qu’on me dit hier ? 
« Que les Jefuités coir.meRÇOient à vous faite 
» pitié «$c que vous feriez prefque tenté d’é- 
h crire eii leur faveur ? s’il étoit poflible de 
» rendre intérefians, cies gens que vous avez 
» rendus fi ridicules* Croyez-moi , point de foi * 
P bUfft humaine ; 1 ai fiez la canaille Janfénifte nous 


» ( • ‘ , 

1 >K t’iMPIÉTi. Chap. V. 99 

* défaire de la canaille Jéfuitique ; & n'empêchez 

» pas ces araignées de (e dévorer les unes les 
» autres. >> ( Leu. du 1 5 Sept. #762.) 

Kien n’etoit moins fondé que cette alarme fur Aveux d« 
la foibîeflë de Voltaire. 1! ne faifoit pas fecréte- Vo: “*‘ c ' 
ment, les réquifitoires des Avocats Généraux du 
Parlement , comme d’Alembert ctoit accufé d'a- 
voir fait celui de M. de la Chalotais , le «plus 
rufé & Iç plus virulent de tous ceux qui paru* 
rent contre les Jefuites > mais il n’en travailloit 

^ f ^ leur perte. Il compo^ 

foit & faifoit circuler des mémoires contre eux* 

(Len. auMurq. tf Argent de JM rue, s.o'Fév. tyfo.) 

S il leur connOifloit quelques prote£leurs parmi 
les grands , il mettoit tout fon zcle à it. tourner 
contre eux. C’elt ainïi qu’il ëcrivoit , par exem« 
pie ♦ au duc de Richelieu : « On m’a dit. Mon- 
» feigneur , que vous aviez favorifé les Jefuites 
*> à Bordeaux. Tachez d’ôter tout crédit aux Jé- 
» fuites. » ( Lett. du 27 Novtmb . ijô'i. ) C’eft 
ainli encore qvi il ne roçigiffoit pas de reprocher 
au roi de Pruffe d’avoir offert un afile à ces 
maiheureufes viâimes du complot. ( Lettre du 
$ Nov. ,7 73.) Tout auffi haineux que d’Alem- 
l* rt > il matquoit de meme , fur le tondes injures 
les plus groflières , toute fa joie f lorfqu’il étoit 
mllruit de leurs défaftres; & l'on voit par fes 
lettres avec quels adeptes il la partageoit , quand 
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il écrit au marquis de Villevielle î « Je me réjouis 
» avec mon brave Chevalier de 1 expulûon des 
» Jéùûies. Le Japon commença par chalter ces 
‘ » fripons de . Loy ola ; les Chinois ont imité le 
» Japon, la France & l’Ei'pagne imitent les Chinois. 

» PuilTe-t-on exterminer tous les moines qui ne 
» valent pas mieux que ces fripons de Loyola. 
>» Si on lailloit faire la Sorbonne , elle feroit 
>» pire que» les Jcluites. On eft environne de 
» monftres. On emb rafle notre digne Chevalier , 
» on l'cxho' ît à cacher fa marche aux ennemis, » 
( Lett, du 17 Avril 1767. ) ' 

Quels exemples que ceux qu’allègue ici le phi- 
lo lophe de Ferney 1 Celui du Japon, c’eft-à-dire 
de ton féroce Taikofama , qui ne chaffe ou ne 
crucifie les millionnaires Jéfuitec qu’en verfant 
dans fon empire le fang de mille & mille mar- 
tyrs , pour y éteindre, le Chriftianifme ! ( Voye\ 
rhiji. du Japon par Charhvoix ) celui de la Chine , 
infiniment plus modérée fans doute » mais oii 
chaque perfécution contre les mêmes million- 
naires a toujours été fuivie ou précédée de la 
défenfe de prêcher l’Evangile ! * L’homme qui 
s’appuie fur de ftmbiables autorités n’a-t-il pas 
évidemment forme le même vœu ! 

Il eil à remarquer que Voltaire n’ofe pas rap- 
pel ta- ici l’exemple du Portugal ou du tyran 
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Carvaîho (i)> La vraie raifoa de ce filence, c’eit 
que Voltaire avec toüt le refte de l'Europe „ 
jfe.voyoit forcé de convenir que la conduite de 
ce miniftre à l'égard de Malagrida Sc de la pré- 
tendue confpiration des Jëfmtes en Portugal , 
étoit Vtxcis du rldicuh joint à l\’x.h d'hêtre ::r, 
(Siècle de Louis .XV ,.chap* 33.) 

Il eft à remarquer suffi que les Sopbides con- 
jurés ,* fur-tout Çamilaville , ayant fait leur pof- 
lible pour mettre fur le compte des Jéfuircs !’af* 
faflinat de Louis XV , Voîtwire répondit : * Mes 
» frères 5 vous devez vous appercevoii * j je 


(t) l à vu des perfonnes Iftftruites , penfant q;ia la 
persécution çxcitée contre les Jéfuites en Portugal n’étoit 
pas fans liaifon avec la confpiration philofopïnque ; qu’elle 
n’étoit qu’un premier efïai die ce que Ton pourroit tenter 
contre süx par-tout ailleurs. Cela pourroit être j la po- 
litique & l’influence de Choifeul, le caraélère de Carvaîho 
font affez connus pour ne pas contrarier cette opinion ; 
mais je n’at point de preuves fur l’intelligence (écrite de 
ces d.'ux miniftres; St d’un autre côté , la férocité & la 
fcé! ;rateflc de Carvaîho ont été ttïifes dans un fi grand jour ; 
H a fait mourir, il a tenu dans une longue de cruelle 

fs 

captivité tant de viélimes démontrées innocentes par le 
décret rendu îe 8 Avril 1771 , qu’il n’a voit befoin que 
de lui-méme pour tous les forfaits & toute la tyrannie 
dont fon miniftère* ert un affreux tiffu. ( Voyc^ Us MJ • 
moires & les Anecdotes Je M. de Pambat ; les difeours fur 
thijloire par le Çomtc 4’ Alton „ &c, 

P J 
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> n’ai pas ménagé les Jcfuites ; mais je fouîeve- 
»> rois h pofiérité en leur faveur , fi je les ac- 
» cufois d'un crime dont TEurope & Damien les 
» ont juftifiés — • je ne ferois qu’un vil écho des 
» Janféniftes fi je partais autrement. » {Lett. à 
' Damilav, du l Mars 1763 . ) 

Malgré ce peu d'accord dans les accusations 
intentées aux Jéfuites , alluré que Voltaire n’en 
eft pas moins confiant que lui dans toute cette 
4 guerre , d’Alembèrt lui envoie fa prétendue his- 
toire ces religieux , ouvrage fur lequel il faut 
ercoi î, l’entendre s’exprimer lui - même , pour 
voir avec quel art l’atroce hypocrifte s’etoit ap- 
pliquée à la tourner vers le grand objet de la 
conlpiration. “ Je recommande ce livre «\ votre 
» protecl on , écrit- il à Voltaire , & je crois 
y, qu’en effet il pourra être utile à la caufe com* 
y> mune , & que la fuperftition avec toutes les 
» révérences que je fais femblant dé lui faire , 
» ne s’en trouvera pas mieux. Si j'étois , comme 
st vous , affez loin de Paris , pour lui donner de 
» bons coups de bâtons , affurément ce feroit de 
. » tout mon cœur , de toute mon ame , de toutes 

» mes forces , comme on prétend qu’il faut aimer 
» Dieu. Mais je ne fuis poflè que pour lui donner 
» dis croquignoles , .en lui demandant pardon de 
» la liberté grande , & il me femble que je ne m’en 
» fuis pas mai acquitté. » ( Lut, du 3 Janv. ) 
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Ce n’eft plus fimplement la baffeffe des exprcf- 
fions qui révolte dans cette confidence , c*eft 
encore la profondeur de cette hypocrifie , de 
cette diffimulation dont nos foi-difant philofo- 
phes fe font l’aveu entr’eux. Certes , fi l’artifice , 
les rufes les plus noires Ôc les plus lâches font le 
grand appanage des conjurés, l’Hiftoire en trou- 
vera difficilement des exemples plus odieux , des 
aveux plus frappans. 

Quant à Frédéric, dans toute cette 8 uerrfi co ^" n ^. 
antijcfui tique , il fe conduifit d’une manière qui aveux <to 
ne peut être rendue que par lui-même. t II voyoit * r,c ' 
dans les Jéfuites les Gardes du Corps de ta Cous * - 

de Kane , les Grenadiers de la Religion; comme 
tels , il les deteftoit , ÔC il applaudifibit à leur 
deftruâion : il fe joignoit contre eux au triomphe 
des conjurés ; mais il voyoit auffi dans cette 
fociété un corps extrêmement utile ôe même 
néceflaire à fes états ; comme tels , il les con- 
ftrva encore quelques années , il réfifta aux foî- 
Ûcitations de Voltaire & de tout le Philofophifme. 

On diroit même qu’il les aimoit , îes eftimoit fran- 

■ ■ 

chement , quand on l’entend répondre en ces 
termes à Voltaire : « Pour moi , j’aurois tort de 
» me plaindre de Ganganelli, il me leiffe mes 
» chers Jéfuites que l’on perfécute par-tout. J’en 
» conferverai la précieufe graine pour en fournir 
» à ceux qui voudroiçnt cultiver chez eux cette 

G 4 
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♦> plante fi rare. >* ( Ltit, dû y Juillet #770. J 
Frédéric daigna même entrer avec Voltaire dans - 1, 
de plus grands détails . comme pour fe jufttfier ! 
de la réfiftance qu’il oppofoit aux* vues , aux fol- 
licitations des conjurés. « J’ai confervé cet Ordre 
» tant bien que mal , rêpondoit-U, tout hérétique 
t» que je fuis & puis encore incrédule. » En 
.voici les raifons : 

«< On ne trouve dans nos contrées aucun Ca» 

» tholique lettré, fi cen’efi parmi les Jéfuîtes. 

» Nous n’avions perfonne capable de tenir les 
» claffes. Nous n’avions ni Pères de l’Oratoire » 

» ni Purifies ( Piai iftes ou Pères des écoles Pies") « 

» il falloir donc cornet ver les Jéfuîtes ou laiffer 
» périr toutes les Ecoles. Il falloit donc que 
» l’Ordre fubâfiât , pour fournir des profeflieurs . 

9 » à mefure qu’il venoit à en manquer , & la 
V fondation pouvoit fournir la dépenfe à ces 
» frais ; elle n’auroit pas été fnffifante pour payer 
»> des proft fleurs laïques. De plus , c’étoit à 
. » l’uni veifl té des Jéfuîtes que le formoieht les 
v Théologiens dtflincs à remplir les Cures. Si 
v l’Ordre avoit été fupprimé , runiverfité ne 
w fubfifleroit plus , & l’on auroit été obligé d’en* 

» voyer les Siléfiens étudier leur Théologie en 
> Bohême, ce qui auroit été contraire aux prin- 
» cipes fondamentaux du gouvernement. » ( Lett> 
du S Novembre ////. ) 
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Ainfi s’exprimoit Frédéric,, quand il parloit en 
\Roi , quand il crdyoit pouvoir expofer les rai- 
fons politiques de la conduite; & on voit qu’il 
avoit bien faifi celles qui pouvoient l’engager à 
fe tdéfiftec en ce point de l’objet des conjurés. 
Mais je l’ai dit : il y avoit deux hommes dans 
Frédéric. H y avoit dans lui le Roi, qui fe 
croybit obligé de conferver les défuites , & le 
Sophifte qui confpiroit avec Voltaire , J’impie 
qui applaudiffoit aux pertes que faifoit la reli- 
gion en perdant les Jéfuites. En cette qualité 
d’impie, Frédéric s’expîiquoit plus librement avec 
les conjurés. Il fe félicitoit , aufli bien que d’A* 
lembert , de voir dans l’abolition des Jéfuites 
un préfage affuré pour lui de l’abolition de tout 
Chriftianifme. Sur le ton du farcafme , alors il 
écrivoit : « Quel mat heureux fiècle pour la cour 
»'de Rome ! On l’attaque ouvertement en Po« 
» logne ; on chaffe fis Gardes du Corps de France 
» & de Portugal, & il paroît qu’on en fera au- 
» tant en Efpagne. Les philofophes fappent ou* 
» vertement les fondemens du Trône Apoftoli- 
» que ; on perfide le grimoire du Magicien; on 
» éclabouffe l’auteur de la feàe; on prêche la 
>* tolérance , tout eft perdu ; il faut un miracle 
» pour fauver l’Eglife. C’eft elle qui eft frappée 
» d’un coup d’apoplexie terrible ; & vous , 
♦> ( Voltaire} vous aurçz la confolation de l’en-; 
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Quand ce que Frédéric prévoyoit des Efpa- 
gnols fut enfin arrivé , il ne put contenir fa joie. 
Il écrivit encore à Voltaire : « Voilà pourtant un 
>* nouvel avantage que nous venons d'emporter 
>* en Efpagne; les Jéfuites sont chajjfis du royaume. 
i\ » ; De plus , les Cours de Vprfailles, de Vienne, 

» de Madrid ont demandé au Pape la fuppreifion 
» d’un grand nombre de couvens. On dit que le 
» St. Père fera obligé d’y .confentir quoiqu’ea 
» enrageant. Cruelle révolution ! A quoi ne doit 
» pas s’attendre le fiède qu ijl fuivra le nôtre ! La 
fl » coignée eft niife à la racine de l’arbre ; d’une 

S. $ 

::,l » part les Phiîofophes s’élèvent contre les abus 

S; d’une fuperftition révérée ; d’une autre les abus 

t » de la dilfipation forcent les Princes à s’emparer 

| | A des biens de ces reclus , les fuppôts & les 

» trompettes du fa natifme. Cet édifice fappé par 
j;> » fes fondemens va s’écrouler, & les Nations 

f }| *> Jranlc! iront dans leurs annales que Voltaire fut 
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v terrer , & de faire ton épitaphe , comme vous 
t ♦> fîtes autrefois pour la- Sorbonne, » ( iS+ Lut. 



» !e promoteur de cette révolution , qui fe fit 
w au" eux- neuvième fiècle dans l’efprit humain.» 
{ Lctt. du Mai ij6y. ) , 



Ne. .. \ 
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Long-temps combattu par la diverfité de cfcs 
opinions , comme fophifte & comme roi , Fré- 
déric ne cédoit pas encore aux foUicitations des 
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conjurés. Celles de d’Alembert fur-tout étoient 
vives & fréquentes. On ne peut mieux juger de 
l’importance qu’il mettoit au fuccès que paît ce 
qu’il en dit lui-même. * Mon refpeÔable PatT^ar- 
w che, écrit* il à Voltaire, ne m’accufez pas de 
» ne pas fervir ta bonne cause ; perfbnne peut- ètre^ 
» ne lui rend plus de frétées que moi : favezvovis 
» ù quoi je travaille actuellement ? A faire chaiïçr 
» de Siléfie la canaille Jéjuiiique , dont votre ari- 
v cien diffiple n’a que trop envie de fe debar- 
* rafler, attendu les trahi fons & les perfidies 
» qu’il m’as dit lui-même en avoir éprouvées du- 
» tant la dernière guerre. Je n’écris point de 
» lettrés à Berlin, oit je ne dife que Us philofo « 
» phes de France font étonnés que le roi des phi- 
» lofophts , le protecteur déclaré de la philofophie , 
» tarde fi long-temps à imiter les rois de France 
» & de Portugal. Ces lettres font lues au Roi, 
» qui est très-ferifible, comme vous le favtz , à 
»* ce que les vrais croyans penfent de lui ; & 
» cette femenceWoduira fans doute un bon effet, 
w moyennant la\ grâce de Dieu , qui , comme le 
» dit très-bien ^Ecriture, tourrie le cœur des 
» rois comme un robinet. » ( Lett. de éCAlemb, à 
Volt . du iS Décernb, /y 63. ) 

11 m’en coûte de\tranfcrire ces plates boufon- 
neries dont d’Alemoert accompagne la noirceur 
de fes complots & le fang-fr.oid de fes perfécu- 
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tons fouterraines contre une fociété , dont pouf 
lui tout le crime étoit de ne paspenfer comme 
lui fur la religion. J’épargne^ à mes Lefleurs bien 
d’autres expïeflions de cette ejfpèce ou même plus 
indécentes; mais au moins faut-il que l’on voie 
quelquefois ces prétendus grands hommes dans 
leur déshabillé, & comme ils font petits , vils 
& méprifables avec tout leur orgueil , quand ils 

Te montrent tels qu’ils font. 

Au refte , toutes ces fotticitations auprès de 
Frédéric produifirent leur effet bien plus tard que 
d’Alembert ne l’eût voulu , puifque 1 5 ans plus 
tard Frédéric corifervoit encore fis cktrs J (fuites* 

• Cette expreflion de fa part , & lorfqu’enfin il fe 
laiffa vaincre par ces intrigues , fon ftjeitce abfolu 
fur les trahifons de ces religieux, prouveroient 
affez qu’il n’en coûtôit -pas plus à d’Alembert d ap- 
puyer fur des calomnies , fur les prétendus té- 
moignages des autres , que de les calomnier lui- 
même. Car, ainfi qu’il le dit ailleurs , Frédéric 
n’étoit pas homme à renfermer dans fon cour 
royal les fujets de plaintes qu’il auroit eus contre 
eux ( Leu. du 24 Juillet tjSy ) , comme l’avoit 
fait le roi d’Efpa'gne , dont la conduite paroiffoit 
en cela , fi blâmable aux conjurés eux-mêmes. 
T Lett . de d' AUmb. à V 1 oit. du 4 Mai tyGjJ) 
leur inqiùc- Quoi qu’il en foit , ce n ctoit pas affez pour ces 

t^wu^'de* conjurés d’avoir obtenu de tant de Rois l’aboli* 

léfiûtcs. 
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tïon des léfuites, ce fut encore de leurs clubs que? 
fortirent les cris pour obtenir de Rome Ÿextinc* 
tioa totale dt cette focieti. On le voit par l'intérêt 
que Voltaire mettoit à un ouvrage dont cette ex- 
tinction étoit le feuf objet. Elle fut obtenue. La 
France enfin s’apperçut de la plaie qu'elle avoit 
faite à l'éducation publique. Sans paraître vou- 
loir reculer, quelques perfonnes puiffantes s'oc- 
cupèrent du foin d'y remédier par une nouvelle 
fociété , dont tout l’objet ferok l’éducation de la 
jeuneffe, & dans laquelle on admettrait fur-tout 
les anciens Jéfuites , comme plus exercés dans 
cette partie du* lervice public. Sur les premières 
nouvelles de ce projet d’Alembert s'alarme de 
nouveau , il croit voir les Jéfuites reffufeités. 
11 écrit , il récrit à Voltaire ; il lui donne encore 
fon thème, à diriger contre* ce plan. II veut fur- 
tout que l’on infifte fur U danger qui. tri réfulteroit 
pour l'Etat y pour le Roi ,, pour h duc <£ Eguillon 9 
fous le miniftère duquel la deftruCtion de cette 
fociété s’étoit contaminée. Ce n’cfl pas tout , il' 
faut que l’on iniifte fur V inconvénient de mettre la 
jeuntjft entre les mains d'une communauté de prêtres 
quelconque , & qu’on les re^réfente tous comme 
ultramontains par principes & anticitoyens . Ber- 
trand <TAlembcrt fiait par dire en fon langage, à 
Voltaire Raton , que ce marron demande un feu 
couvert y 6* uns patte cujjî adroit: que celle de Raton j; 
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& fur ce i il baifi bUntendremem fis itères pattes*. 
Tout auifi alarmé que d'Alembert , Voltaire fe 
. met à fourrage & demande de nouvelles W* 
truûions. Il médite quel tour on peut donner à 
cette affaire ; il la trouve trop férieufe pour relier 

dans le domaine du ridicule. D’Alembeit revient 

à la charge. ( Yoy*{ fur-tout Uurs leu. du 2 (T Fév. 

S Mars , 22 Mars 1774.) Tandis que Voltaire écrit 
à Femey contre le projet, les con jurés giflent dans 
Paris & à la Cour. Les Miniftrcs font gagnés dè 
nouveau & le plan eft rejeté» la jeuneffe relie 
encore fans maîtres , de Voltaire peut encore de 
nouv ao écrire à d'Alembert : * Mon cher ami, 

» je ne fais pas ce qui m’arrivera ,, mais goûtons 
» toujours le plaifir d’avoir vu chafler.les Jé- 
» fuites. » ( Lctt. du 27 Avril 177*. ) 

Ce plaifir eft encore troublé par de faufles 
nouvelles ; d’Alembert s'effraye de nouveau. 

« On allure, écrit-il A Voltaire, que la canaille 
» Jéfuidque va être rétablie en Portugal, à l'ex- ; 
» ception de l’habit. Cette nouvelle Reine me 
» paraît une fuperftitieufe majefté, Si le roi d’Ef- 
» pagne vient à mourir , je ne réponds pas que 
h ce royaume n’imite le Portugal. Cen tfi fa.it de 
h U rai fin fi C armée ennemie gagne cette bataille» » 

(Lett. du 23 Juin 1777. ) 

Pour démontrer combien les conjurés avoient 
à cœur la deftru&ion des Jéfuites , combien ils 
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regardoicnt la ruine de leur fociété comme eflen- 
tiellement liée au projet de détruire la Religion 
Chrétienne , 6e combien elle fàifoit partie de * 
leurs complots, j’avois promis de m*en tenir aux 
avdttx, aux archives des conjurés eux-mêmes» i 
Je laifle bien des lettres qui auroient ajouté à la 
démonftration ; je lailfe même celle où , 15 ans 
après l’extinôion des Jéfuites en France , on voit 
encore Voltaire fe flatter de les faire châtier de 
la Chine , par U moyen de là Courdt Pcursbourg, 

& cela, uniquement parce que ces Jifuim jœ 
V Empereur de la Chine a tu la bond de conftrver à 
Pékin 9 font plus convertiffcurs que mathématiciens . 

(Lett. du 8 Décembre 1776.) Si les Sophifles 
avoient mis moins d’intérêt & moins d’a&ivité 
dans l’extinélion de cette fociété, j’aurois moins 
InUflté moi-même fur cet objet. Je crois à prêtent Erreur des 
devoir obferver que toute cette guerre d’extinc- cme ïïrüc- 
tion déclarée aux Jéfuites par le philoi'ophifme , ««*»• 
venoit elle-même d’une idée fàufle & outrageante 
pour la religion. .Les conjurés fophiftes ctoient 
perfuadés que FEglife Chrétienne eft l’ouvrage 
des hommes , & la plupart croyoient que lut ôter 
la reffource des Jéfuites c*étoit hâter fa ruine, 
fapper fes fondemens & la réduire à ne pouvoir 
plus exifler. Elle avoit cependant exifté , cette 
meme églife , plus de quatorze tièdes avant les 
Jéfuites. L’enfer pou voit dilater fes portes après 
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leur mort : il n’en étoit pas moins écrit qu’il nè 
prévaudrott pas. la puiflarice Sc les iqtrigues des 
miniftres en France , celles d’un Choifeul 6c 
d’une Pompadour ligués avec Voltaire ; en Ef- 
pagne , celles d’un Daranda , l’ami public de 
d’Alembert Ôc de tous nos impies ; ^ Portugal , 
celles d’un Carvalho, le féroce perfécuteur des 
gens de bien , & ailleurs celles de tant d’autres 
miniftres (ubjugués par les relations de l’impiété, 
plus encore que parcelles de la politique , ont bien 
pu menacer le Pape du fchifme des empires ; ces 
. menaces ont pu arracher à Ganganelli le décret 
qui éteint une focicté chère à tant d’autres Papes; 
mais ce Pontife favoit,& tous les Chrétiens 
favent que l'Evangile ne porte pas fur les Jéiuites; 
qu’il porte fur le Dieu qui juge ÔC les Jéfuites , 
& les fophiftes , & les miiuftres , & les Pontifes 
memes. Cette focicté de vingt mille religieux ré- 
pandus fur la furface de la Chrétienté, formant 
une fucccfiiôn. d’homnies appliqués à l’éducation 
cTe la jcuneüc , à l’étude des humanités & des 
icienccs. religléulcs , pouvoit être fans doute 
d’une grande utilité à l’Egîifc & à l’Etat ; mais 
les conjurés eax-.c.Çmc- ne furent pas long-temps 
à s’apercevoir qu’il rellôit à la religion d’autres 
fecoi is; qu’ils taifoient trop d’honneur aux Jé- 

- fuites, en faifant repoler l’Eglife fur eux, comme 

fut» 

r 
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[ fur la pierre fondamentale. Il fallut encore s’oc- 
[ t«per d’autres moyens £opr 2a détruire. Celui 
J que les conjurés fuivirent avec une nouvelle ar* 
deur, fut la deftruâion abfoluç de toits les ait* 
très corps religieux. 

f . v . . . 
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CHAPITRE VL 


T roijièmc moyen des Conjures* Extinction 
de tous les Cor~s religieux . 

r^o^Les ennemis des moines ont pris à tâche de les 
[ait, eux b. 3- £,* ;r » regarder comme des corps parfaitement inu- 
riîcs à la Religion & fur-tout à l’Etat. Je ne fais 
‘ de quel droit l’Europe peut fe plaindre d’une 
affociation , à laquelle elle doit n’être plus ce 
quelte fut fous nos anciens Gaulois , Ti{deique$ 
& Bretons , c’tft-it-dire une région qui n’avoit 
pas les deux tiers des terres cultivées qu’elle a 
aujourd'hui ; qui n’uvoit que des villes très-mé- 
diocres & beaucoup moins de villages , parce 
qu’elle tourniiloit beaucoup moins à leur lubfif- 
tance, parce qu’elle étoit en très-grande partie 
couverte de forets , de marais & de landes dé- 
nies. Je ne fais comment l’Etat pouvoit regarder 
comme inutiles des hommes fans contredit encore 
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leurs fondateurs , & par-là même fourniffant aux 
citoyens une grande partie de leur fubfiftance ; des 
hommes que dévoient apprendre à nommer avec 
reconnoiffance, au moins ceux qui , juiques dans 

le nom de leur patrie , de leur ville , ou de leur 
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village, devroient apprendre que fans les moines 
ils n’exifteroient pas; des hommes enfin fans les- 
quels toute lTiiftoire dit que nous en ferions 
encore oh en étoient nos pères dans les ficelés 
barbares , à ne favoir pas lire. Et de ce côté-îa , 
peut-être , hélas ! n’ont-ils rendu que trop de 
fervices.. Ils ont appris à nos pères à lire , & 
nous avons appris à mal lire. Ils ont ouvert le 
temple des fcienccs , 6c nous n’y fommes entres 
qu’ù demi ; & dans toutes les fcienccs, l’homme 
le plus dangereux n’eft pas celui qui ne fait rien , 
c’efi celui qui fait mal , c’est celui-là fur-tout qui 
fait très-peu & qui croit tout favoir. 

Que Ton prenne d’ailleurs ceux que l’on fe 
plaifoit à appeler des moines ignorans, je mets 
en fait qu’on les trouvera tous au moins anfiî 
inftruits que 1 eft le commun des laïques» de 
ceux même qui ont eu une éducation foignée. 

. Mon témoignage doit être peu fufpecl , je n’ai 
jamais appartenu à aucun des corps compris 
dans ce reproche. Je le crois pour tous les reli- 
gieux en général , auflï injufie qii’il eût été, 
honteux de le mériter. J’ai vu beautqup de ces 
hommes qu’ôn traitoit d’ignorans ; j’ai vu qu’ils 
favoient ce qu’ils dévoient favoir, & que s’ils 
n’avoient point la fcience du fiècle 6c celle de 
notre philofophifme , ils n’en étoient que plus 
heureux, en fe contentant de la fcience de leur 

Ha 
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état. J’aivu fur-tout qu’il y avoit non-feulement 
chez les Bénédi&ins, les feuls auxquels on rende 
une cifpèce de juflice, mais encore dans prefque toi* 
les autres corps religieux > des hommes qui mène* 
toient d’ctre didingués par leurs connoiffanccs 
comme par leur piété » & cela eh beaucoup 
plus grande proportion que dans le fiède. LW 
torien qui voudra être jufte ne doit pas s en 
tenir , fut cet objet - là , aux déclamations qu’il 
trouvera chez les Sophiiles de nos jours» mais 
il en efl un autre fur lequel tous les corps reli- 
gieux doivent fe glorifier de trouver l’hiftoire 
& la preuve de leurs fervices » dans les annales 

mêmes des impies conjures contre eux Sc la re* 

* i * 

ligion» ' 

projets de Les léfuites étoient détruits , les conjurés &- 
Frcdérie hiftes v j r è nt que le Chriftianifme fubfiftoit encore, 

Religieux» alors ils fe dirent s il nous reue à détruire 
les moines ; tant qu’ils exigeront nous nous flat- 
tons en vain de triompher. Ce projet fut de nou* 
veau fortement fenti par Frédéric. Une lettre 
de Voltaire , datée du trois Mars 1767 , lui four- 
nit i’occafion de le développer : « Hercule alloit 
» combattre les brigands Bellerophon les 
5» Chimères, écrivoiMe fophifte de Ferney; je 
» ne ferois pas fâché de voir des Hercules & des 

» Bellérophons délivrer la terre des brigands & 

» des chimères catholiques, » La réponfe d« 
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Frédéric , datée du 14 même mois, même année, 
eft conçue en ces termes : « Il n’eft point réfer vë 
» -aux armes de détruire t infante; elle périra par 
» les bras de la vérité & par la féduérion de 
» rintérêt. Si vous voulez que je développe cette 
» idée, voici ce que j’entends. J’ai remarqué, 
h & d’autres comme moi , que les endroits oit 
» il y a plus de couvens de moines , font ceux 
» oit le peuple eft le plus aveuglément attaché , 
» à la fuperftition. Il n’eft pas douteux que fi 
» Ton parvient à détruire ces afiles du . fana- ’ 
j» tifme , le peuple ne devienne un peuindiftë- 
» rent &. tiède fur ces objets qui font aéhiel- 
» lement ceux de fa vénération. Il s’agiroi't 
» de détruire les Cloîtres , au moins de commencer 
»~à diminuer leur nombre. Ce moment eft venu, 

» parce que le gouvernement François & celui 
» de l’Autriche font endettés, qu’ils ont ëpuife 
» les reflburces de Pinduftrie pour acquitter les 
» dettes, fans y parvenir, L’appas des riches ab- 
*» bayes 5 c des couvens* bien rentés eft tentant^ 

» Eh leur repréfentant le mal que les Céno- 
» bites font à la population de leurs é.tats , ainft 
» que l’abus du grand , nombre des Cucnltaù 
» qui remplirent les provinces , en même temps 
» là facilité de payer une partie de leurs dettes , 

» en y appliquant les tréfors de ces commu- 
# nautés qui n’ont point de fucceffeurs , je crois 

H 3 
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» qu on les détermincroit à commencer cette 
» réforme ; ôc il cft à préfumer qu après avyùr 
» joui de la lécuiarifation de quelques bénéfices,. 

*> Jeur avidité engloutira le refte. » v" r 

» Tout gouvernement qui Te déterminera à 
» cette operation , fera cnfi des phiUfophes & . 
"m partirai! de tous Us livres qui attaqueront 
» les fuperftltions populaires &C le faux xèle qui. 

» voudra s’y oppoler. >* 

» Voilà un petit projet que je tourne ts à l ? exa- 
»> men du patriarche de Terney j. ccà à lui,. 

» comme père des fidelles de 'le roûrtier & de 
>» l’txécuter. »' ‘ : ' 

» Le patriarche m’obje&era peut-être qqgaVa. 

M yèw des évêques; je lui réponds qu’il pas 
» temps d’y toucher, qu’il faut commencer par 
» détruire ceux qui fouillent l’embrâfrmcnt du 
» fanatifme au cœur du peuple. Dès que le peuple : 
'» fera refroidi, les évêques ^distendront de petits 
» garçons dont les fan crains difpo front par la, 

» fuite des « temps comme ils voudront. » 

De pareils confeils étoient trop du goût de 
Voltaire, pour qu’il ne fut pas lès apprécier. 
Au Ai répondit- il au roi de fruffe : « Votre idée 
» d’attaquer par les moines la fu per fi don chrifti • 

» cote , eft d’un grand capitaine. Les moines une 
» fois abolis , l’erreur eft expofee au mépris uni- 
ft verfel. On écrit beaucoup en France fur cette 
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» matière, tout le monde en parle; Mais on n’a 
vt pas cru ccttè affaire afféz miirè. On n’cft pas 
» affez hardi en France ; les dévots o nt e ncore 
» du crédit, » ( Lettre du 5 Avril ijCj* ) 

Quand on a lu ces lettres , il n’eft plus temps 
de demander à quoi fervoient dans l’Eglife ca- 
tholique tous ces corps religieux. Il n’eft que 
trop vrai que plufieurs avec le temps étoient 
déchus de leur première ferveur; mais dans leur 
état meme de décadence , Frédéric appliquant 
toute fa politique il rechercher les caufes qui 
retardent encore les progrès de fes> complots contre 
le Chriflianifme , voit les plus grands obftacles 
dans le zèle, l’exemple, les leçons de ces corps;, 
il ne croit pas- qu’on puiffe abattre l’édifice de 
l’Eglife jufqu’à ce que ce rempart ait été ren- 
verié. Voltaire à cette idée reconnoît un grand 
capitaine qui fignale tout Fart des guerriers contre 
la fuperjlition thriflicok comme il l’a fignalé dans 
fes longues guerres contre l’Autriche & la France. 
Ils étoient donc encore utiles à quelque chofe , 
ces corps tant aceufés d’ignorance & d’oitiveté ; 
ils étoient une véritable barrière contre l’impiété. 
Frédéric en eft fi perfuadé , que cinq mois après 
il revient & iniifte pour qu'on renverfe cette 
barrière avant que d’attaquer dire&ement les 
Evêques & le corps de la place,- alors mOmç 
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que l’incrédulité & le philofophifme ont occupa 
les avenues do trône. 

Le 19 Juillet 1 775 , Voltaire lui écrit : « Nous 
* efpcrpns en France» que la phiîofophie qui 
n eft auprès du troue fera bientôt dedans. Mais 
> ce n’eft qu’une efpérance. Elle eft fouvent 
trompeufe. il y a tant de gens intéreffés à 
» fou tenir l’erreur & la fottife; il y a tantde 
1» dignités & de richeffes attachées à ce métier, 
» qu’il eft à craindre que les hypocrites ne l’em- 
v portent fur les fages,. Votre Allemagne elle- 
» même n’a-t-elle pas fait des Souverains de 
» vos principaux Eccléfiaftiques ? quel eft l’Elec- 
v teur & l’Evêque parmi vous qui prendra le 
» parti de la raiibn contre une fecle qui lui donne 

9 quatre à cinq millions de rente? » 

. * „ > • ^ • • - 

Frédéric ne vouloit pas encore de cette at- 
taque direéle contre les Evêques; mais toujours 
opinant pour la guerre aux corps religieux, il 
répondit à Voltaire : 

« Tout ce que vous me dites de nos Evê- 
»> ques Teutons n’eft que trop vrai. Ce font 
« des porcs eograifles des dixmes de Sion ; 
t» ( telle eft conftarament l'honnêteté ou la 
» grofliéreté des con jurés lophîftes , dans les fecrcts 
>» qu’ils fe communiquent ); mais vous favezauflt 
t> que dans le Saint Empire Romain , l’ancien 
j* ufage, la bulle d’or & telles autres antiques, ; 
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\> fittifes font rcfpeôer les abus établis. On les 

* voit, on lève les épaules les ebofes con- 

* tinuent leur train. 

» Si l’on veut diminuer le fanatifme, il ne 
i> faut pas et abord toucher aux évêques ; h mais il 
p l’on parvient à diminuer les moines , fur- 

* tout les ordres mendians , le peuple fe refroi- 
» dira. Celui-là» moins fuperftitieux, permettra 
vaux puiffances de ranger les évêques félon qiul 
V conviendra au bien de leur état. Cefi la feule 

* marche à fièvre , . Miner fiurdemtnt & fans bruit 
w I édifice de la deraifon » c ’efi l’obliger à s’écrou-: 
v 1er de lui-même. » ( tartre du /j Août t/yJ» ) 

J ai annoncé que les moyens des conjurés a jou- 
irent aux preuves que j’ai données de l’exil 
tence de la conjuration & de fon objet, je ne 
fais plus ce qu’il fàüdroit entendre par ces mots? 
de confpiration antichrétienne , fi l’hiflorien ne Iq 
voit pas dans toutes les confidences mutuelles 
dont je recueille avec attention les expreffions 
mêmes. Qu ’efi- cè qu’une confpiration, fi on ne 
la yoit pas dans cette marche a fièvre poux miner, 
fiurdemtnt Cidifict de cette religion qu’on fe plaît 
è défigner fans cefie fous les noms de fiperfîir 
tian chrificolt 9 de fanatifme 9 de déraifon , pour 
?niver par-là fuccefiivement à la perte des 
premiers pontifes » pour détacher ihfenfiblemeçit 
les peuples de tout attachement à l’^yangile ? 
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| Qu'eft-ce donc qu'une confpiration (i on ne» 

i • veut poînt voir dans! tous ces coixfeîls fccrcts , 

I v que latiiftance des lieux n’empêche pas d'arriver 

} perpétuellement de Ferney à Berlin, de Berlin 

| * à Paris en partant par Ferney ? Eh ! quel leôeur 

l arttz peu clairvoyant pour ne pas entendre le 

1 langage & concevoir l’objet de tous ces con- 

; icîLs ; pour fuppofer encore que par l’étabüf- 

l ft ment “de la raifort les conjurés n'entendent 

pas l'abolition de tout chriftianifme ? N'efl-il pas 
même bien étonnant que déjà les conjurés s'ex- 
\ pHquaffent fi clairement fur cet objet de leur com- 

I plot 6l fur les moyens qu'ils combinoient entre 

? eux pour le remplir? 

* Ptojvt ou’ca Au relie , Voltaire avoit raifon de répondre 

J . * *t C ,tJuTà Frédéric qu’on s’occupoit beaucoup en France 

\ * BUveujt. j a deflru&ion des corps religieux. Depuis 

I i’expulfion des Jéfuites, ce projet fe pour fui- 

volt efficacement par des hommes chers aux con- ! 
jurés dans le miniftere. On commença d abord 
j , ‘ par reculer le terme de la profeflion religieufe 

jl. julqu’à l’âge de vingt-un ans ; les miniftres 

| avoient même voulu en exiger vingt-cinq. C étoit 

i! dire à-peu-près, que fur cent jeunes gens ap- 

, ? pelés à cet état , à peine un ou deux pourraient* 

■> ils luivre leur vocation, puifque peu de purens au* 

; - roient confenti à voir leurs enfans arrives à cet 

i âge fans fe décider U k former pour un autre 
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état. Les réclamations des âmes pitufes obtinrent 
que l’âge fixé pour l’cmifSoa folennelle des vœux 
fût celui de dix-huit ans pour les reîigieufes, 

& de vingt-un pour les religieux. L’édit n’en 
fut pas moins regardé par bien des personnes 
comme une atteinte au droit des citoyens, qui 
Certainement doivent avoir celui de fe confacrer 
à Dieu dans l’état oit leur confcience les appelle, 

& de fe dérober aux dangers des pallions dans 
l’age oit elles fe développent avec plus <radivité. 

On y vit fur- tout une atteinte à Tidée d’un Dieu 
qui a droit an faci ifice de ceux qu’il veut for- 
mer de bonne heure aux vertus religieufes ; aux 
éioî's de l'Egide, à qui feule, il femble appar- . 

tenir de fixer ce qui regaidé les engagement 
rtiiglux, & qui dans le dernier Concile écu- ! 

mériîque a voit elle- meme marque l’âge de 
ans & au-defluS , - i’ . ii*e un terme auquel les 
i jeunes gens avoknt toute la connoiflance ôt la 
liberté requifes pour contrarier cet engagement , 

& qui d’ailleurs accordoit toujours cinq ans pour ; 

ceux & celles qui voudrqient réclamer contre 

leur engagement, comme n’ayant pas eu toute 

la liberté qu’elle exige elle-même pour accepter j 

fcs vœux de la religion ( voyc^ là-dcflin U dif- I 

cours de Chapelain. ) 11 eût été ridicule en France 

d’objedçT qùe cette profeflîon privoit l’état de , ; 

les fu jets. Dans les idées de la religion, des ! 

• * \ 
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hommes confacrés plus fpécialement aux œuvre* 
de piété, *à l’édification & à i’inftruâion des 
peuples, ne font' point inutiles aux Nations.* H 
étoit' d’ailleurs vifibïe quej^rance, malgré le 
nombre de fes couvens, avoit condamment une . 
population plus coniidérable que la plupart des 
autres états. Elle comprenoit fur- tout un grand 
nombre de célibataires mondains fur lefquels les 
fois auraient dû fixer leur attention , avant que 
de parler des pertes qu’elle pouvoit faire par 
le célibat religieux. Ces réclamations furent jnu- 
dles ; le temps de la profeflion itligieufe fit! 
reculé à 11 ans pour les hommes. Ce qu’on 
avoit prévu, & ce que defiraient les mîniftres 
conduits par les fophiftes , arriva. Dans un très- 
grand nombre de collèges oit les Jéfuites furent 
mal remplacés, les jeune? gens privés d’une édu- 
cation plus foignée, livrés enfuite à leurs paf- 
fions , ou bien croyant perdre les années qu’il ' 
auroît fallu attendre pour entrer en religion, 
ne penfèrent prefque plus À cet état. Ceux que 
l’on recevoit encore , y entraient, les uns uni- 
quement prtffés par la mifère pour y trouver 
du pain plutôt que pour y fervir Dieu; les 
autres, avec des penchans & des vices, avec 
des' habitudes trop formées pour fe plier aife* 
ment à la régie. Il y avoit déjà bien des abus 
dans les cloîtres. Ils allèrent croiffant, A me<i 
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tare que d’un côté le nombre des religieux dimi- 
tiuoit , la ferveur de l’autre fe perdoit, les fcan* 
dates augmentoient. C’étoit là précisément ce que 
vouloient les miniftres pour avoir des prétextes 
de fupprefiion t ce que vouloient bien plus encore 
les fophifles leurs maîtres » qui d’ailleurs ne cef- 
foient de répandre une foule de livres dont 
tout l’objet étoit de verfer à pleins torrens le 
ridicule , le farcafme & le mépris fur les céno- 
bites* 

Celui qui féconda le mieux ici l’intention des Brienne 
conjurés , fut un homme qui étoit venu à bout p ^prô'j*r 
de faire croire k fes confrères mêmes qu’il avoit co ““ e ‘** 
quelque aptitude pour le gouvernement , & qui 
a fini par fè faire placer au nombre des miniftres 
que l’ambition a rendus imbécillès. Cet homme 
étoit Brienne , archevêque de Touloufe , puis 
archevêque de Sens , puis minière principal , 
puis a portât public, & mort dans un mépris , 
dans une exécration qui égalé au moins celle que 
Fttnivers a aujourd’hui pour . Necker. ' Brienne 
tout honni , tout abhorré - qu’il eft, n’cft pas 
encore au point de l’infamie qu’il mérite. On ne 
fait pas qu’il fut l’ami, le confident de d’Alemberr* 

& qu’il fut dans l’Eglife tout ce qu’auroit pu être 
d’Aîembert archevêque , dans une affemblée dé 
Commiflaires chargés de réformer les corps 
religieux. • 
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Le Clergé avoit cru devoir s’occuper de cette 
réforme «Y faire dans les «nattons religietifes , 
pour y rétablir leur première ferveur. La Cour 
fit fimblant de fe prêter û cette intention ; elle 
nomma des confti'.lm d'état pour .délibérer fur 
cet objet avec les évCqjues de la commiflion 
sppeîcçkdcs réguliers. Il arriva ce qu’on nouveit 
attendre d’un mélange bicarré d'hommes qui 
* apportoient dans un pareil confeii les vues du 
ficelé, & de prélats qui ne dévoient y apporter 
que les vues de l'égide. Les intentions fe croî» 
{créât lbuvent ; on convint cependant ou l’on 
crut convenir de divers articles. Pîufieurs évêques 
fe dégoûtèrent s&: abandonnèrent la commi&on ;• 
il sVn forma une nouvelle (*)", compoiée de 
M. de Dillon, archevêque de Narbonne ; de 
M. de Boifgelin, archevêque d’Aix ; de M. de 



(*) On a été iurpris de me voir parler d’une KouvtVe 
Commilïion fur les Réguliers ; on obfçrve qu’il n’y e» 
avoit eu qu’une. Je n’avois pas cru qu’il fallût un arrêt 
du Confeii ou un décret de-l’Acadénate pour appeler 
NcuvfUe une Com million qui fe'cotnpofe de nouveaux 
Membres. Quoi qu’on en ait dit encore , je n’ai pas 
nommé , parmi ces Membres , un feul Prélat qui n’en ait 

été. Quelques-uns , il eft viai , n’en furent que bien 

* > * 

peu de temps ; mais c’efl ce qui prouve tout ce que j ai 
voulu dire dans cet article , qu’ils n'étoient pas fcojO>tne> 
à féconder l’impiété de Brieane, 
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Cîcé» archevêque de Bordeaux , & enfin du 
fameux Brienne, archevêque de Touioufe. 

Le premier de ces commiiTaires, avec de la 
jiobleflfe dans Ton maintien 6c de la majefté dans 
fon éloquence, ctoit mieux fait pour repréfènter 
dignement le Roi aux Etats de Languedoc, que 

St. François ou St, Benoît, dans une commiflîon 

* * ; 

de religieux. Aufli ne voit-on pas qu’il fe Toit 
beaucoup occupé de cet objet. 

M. de Boif gelin, avec tous les t?Iens qu’il a 
développés à VAffeniblée appelée nationale , avec 
le zèle qu’il a manifcfté pour les droits de l’Eglife 
dans Pétabîiflement & le maintien d'un état 
confacré à la perfeôion évangélique , pouvoit 
apporter à cette commiffion les intentions ds .? 
l’ordre, & donner des confeüs que la Cour 
n’avoit pas l’intentipn de -Cuivre. * 

Quant à M. de Cicé , depuis garde des fceattx w 

de la Révolution , fi la fan&ion donnée , fi les 
fceaux appofés par fa main aux décrets confiitù- 
tionnels, démontrent qu’il pouvoit être trompé , 
fon repentir & fes rétraôations font une preuve 
que fon cœur aurort moins fécondé des projets 
deftrù&eurs , s’il les eut mieux connus, . - 

Dans cette commifiion des réguliers, Brienne Tntt-ï’^enc» 
avoit feùl l’oreille des miniftres, leur fecret 
celui de d’Alembert. Celui - ci , en revanche , 
i favoit fi bien tout ce que lés conjurés pouvoient 
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attendre de ferviees du, prélat philofophe, qu’au 
moment oit Brierine fût agrégé à FAcadémiè 
Françoife , d’Alembert Te hâta de l'annoncer en 
ces termes au chef des conjurés : « Nous avons 
» en lui un très-bon confrère qui fera certaine^ 

* ment utile aux lettres & â 1 * phUofopk 'u , 
» pourvu que la philofophie ne lui lie pas les 
» mains par un excès de licence, ou que lé 
» cri général ne Fpblige pas d'agir contre fon 

* gré. .* ( Lete^^Tzo Juin & zt Die , #770. ) 
Autant eût valu dite ï nous avons dans Biiennè 
un homme qui penfe comme nous & qui fera 
pour nous, pour nos complots, tout ce que je 
ferois moi-meme, en cachant mon jeu, fi j’étoîi 
à fa place. 

D’ÀÎembert fe connoifloit en confrères ; il fè 
tenoit fi (ur de celui-ci, que Voltaire ayant crû 
pouvoir fe plaindre du monfirueux prélat, d’Alem- 
bert n’héfita pas à répondre : a le vous demandé 
» en grâce dé ne point précipiter votre .juge* 
» ment. — Te gagerois unt contre un qu’on vous 
» en a impofé ou qu’on vous a du moins foit 
N exagéré les torts, le connois trop fa façon dé 
» penfer pour n’etre pas fàr qu’il n’a ' fait ed 

* cette occafion que ce qu’il n’a pas pu 2bfo- 
s» lumert fe difpenfer de faire. >» ( Lett. du 4 
Déc ♦ >770. ) 

les 
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£.e s plaintes de Voltaire venoient d’un mande* 
inent publié par Brienne contre | adepte Audra v 
qui, profefleur public , donnoit à Touloufe les 
leçons de Virapi été meme pour celles de Phi (foire. 

D’après les recherches faites par d’Alembert , il 
Te trouva que Brienne, en faveur de cet adepte, 
avoir « ré fi fié pendant un an entier aux clameurs 
» du Parlement, des Evêques, de l’aflemblée 
» du Clergé, » '& qu’il avoit absolument fallu 
lui forcer la main pour empêcher la jeunefle de 
Ton diocèfe de recevoir de pareilles leçons; 
avilit Papoïogifte ajoutoit-il : « Ne vous laiflez 
» donc' pas prévenir contre Brienne , & fhyez 
*> fur encore une fois que jamais la ration 
*» (notre raifon à nous) n’aura à s’en plaindre, » 

(2/ Z> 4 \ 1770. ) 

Tel étoit rhypocrite lcélérat ou l’adepte mitre 
que Tint ligue ctoit venue à bout de faire entrer 
dans une commiflïon établie pour la réforme des 
ordres religieux. Il Tut en foire une commiflion 
de dé for dre &C de deftm&ion. Appuyé du mini £• 

(ère, &-T« jouant des autres Evêques de h 
cotnmifiion appelée des réguliers , il attira tout 
îUui , il domina feul dans cette prétendue réforme. 

A ledit qui reculoit la proMlkm rdigieufe il Aloycnv <4 
en fit ajouter un nouveau pour Tupprimer tous ârLniwco^. 
les couverts des villes qui n’auroient pas au moins ^ 
vingt religieux, &c ailleurs tcus ceux où il s’eu * 

TW;* /. . ' l 
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trouverait moins de dix , fous le prctexte fpé- 
cieux que la règle s’obfervoit mieux avec un 
plus grand nombre. Les Evêques , le Cardinal 
de; Luy nés fur-tout, furent obligés de repréfenter 
les fer vie es que nombre de petits couvens ren- 
voient dans les campagnes , l'oit pour aider les 
cures, foit pour les fupplcer. Malgré ces radar 
mations, les prétextes ne manquèrent pas ; 
Brienne fe prêta fi bien aux vues des iopbiftes 
conjures, qu’avant la révolution il y avoir déjà 
en France quinze cents couvens de fuppnmés. 
Il s’y prenoit de manière à n’avoir bientôt plus 
befoin de fuppreflion. A force d’accueillir & 
de foUiciter lui -même les plaintes des jeunes 
contre les anciens , des inferieurs contré les fu- 
périeurs, à force de gêner , de contrarier les 
cledions des fupérieurs, il femoit & nourriffoit 
lé division, le défor dre l’anarchie dans les cloî- 

tres. D’un autre côté, fes confrères les fophiftes 
înondoient le public de tant de libelles contre les 
moines, ils ctoient venus à bout de les rendre 
^ Ci ridicules , qu’à peine fe préfentoit-il quelques 
nouveaux fujets pour remplacer les morts. De 
ceux qui reftoient, les uns ctoient honteux de 
porter une robe couverte d'opprobre ( Voltaire , 
15 lett. au R. de P.) ; & d’autres , excédés 
par les tracaiïeries de Brienne, demandoiepî eux- 
mêmes leur fuppreltion. 
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Le philofophifme & les principes de la liberté , 
d’égalité s’introduifoient même dans plufieurs de 
ces maifons , avec tous les défordtes qu’ils en- 
traînent naturellement. Les bons religieux, Tes 
anciens fur- tout verfoient des larmes de fang 
fur ces perfécutions dé Brienne. Encore quelques 
années , & il auroit fait à lui feul en France 
tout ce que Frédéric & Voltaire avoient projeté 
contre l’exiftence des corps religieux. Leur déca- 
dence étoit on ne peut pas plus fenfible dans 
une foule de maifons : c’étoit un prodige qu’il 
eu reliât encore de ferventes. Ca été un bien 

•S 

plus grand prodige encore , que la foi du plus 
grand nombre de ces moines fe foit ranimée 
précisément aux jours de lg révolution , parmi 
ceux même qui avoient demandé auparavant leur 
fuppreflïon. Je fais, à ne pouvoir pas en douter, 
que le nombre de ceux-ci étoit au moins le triple 
de ceux qui ont fait le ferment conftitutionnel. 
Le moment de l’apoftafie les a effrayés : la per- 
fécution fouterraine de Brienne les avoit ébranlés ; 
la perfécution ouverte de l’affembléé nationale 
les ranima, en leur montrant à quoi tendoit une 
fuppreffion méditée depuis long-temps , comme 
un des grands moyens philosophiques pour arriver 
à la perte abfolue du chriftiatiifme. 

Voltaire & Frédéric ne vécurent pas affez 
long- temps pour voir leur projet confommé en 


Ses ««'-y-em 
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rance; maïs Brienne le vit , & quand il voulut 
L faire honneur il n’en recueillit que l’oppro- 
)re . Je remords & la honte l’emportèrent ou 
’attendoient ceux qui l'avoient conçu Son ,m- 
,iètè & fes complots s’étoient aufli étendus contre 
les vierges confacrées à la vie religieuse ; mats .1 
échoua complètement contre cette précteufe 
portion de l'égUfe. Celles-ci étoientpom.a^ 
part fous l’infpeaion immédiate des Evêques , 
qui ne lui auroient pas permis d’aller au® g» 
les divifions & l’anarchie parmi ces fain _ > 

& qui apportent le plus grand foin dans le choix 
des hommes auxquels leurdireôion étmt confi e. 
L’âge «le leur profeffion n’avoit pas d ailleurs 
allez reculé pour donner aux paffions e temps 
de fe fortifier. Leur éducation fe faifoit dans 
l’intérieur même des couvens , à l’exception e 
celles qui fe dévouoient au fervice des pauvres , 
des malades, & dont la charité, la modefiie 
étoient , au milieu du monde , un fpe3ae e tgne 
des anges. Les autres , retirées dans leurs fa, nies 
maifons , y trouveient un afile inacccflible la 
corruption des mœurs & de l’impiété. Bnenne 
eut beau chercher comment il oteroit encore 
l’cglife cette reffource, les prétextes meme ui 

manquoient. . v . f 

Pour diminuer le nombre des vraies rel.g.eufes, 
nu’elles auroient moins de novice» 
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quand il auroit établi & multiplié une autre 
cfpèçe d’afd®* que fon intention étoit dé fendre 
moitié xdôndain, moitié religieux. 11 multiplia 
ces chanoineffes dont la règle ferable moins exiger 
de ferveur, parce qu’elle laiffe plus de liberté 
pour communiquer avec le monde. 

Par une fôttife inexprimable j, fi elle n’a voit 
pas eu ion- objet fecret , il exigea des quartiers 
de nobîefle pour entrer dans ces afiles auxquels 
il appliquoit ces fondations qui appartenoient 
auparavant à tous lçs ordres de citoyens. On 
eût dit qu’il vpuloit à la fois rendre les Vraies 
relîgieufes méprifables à la nobleffe , &c la nobleflb 
elle* même odieufe aux autres citoyens, en lut 
appUquant exclufivement des fondations aux- 
quelles tous avoient le^jmême droit, faute que 
Ton faifoit aufli en deftinant les mêmes fonds à 
des chanoines nobles. 

Ces fortes de réflexions n’entrôient pas dans 
la tête de Brienne. Il tendoit fes embûches Sc 
d’Alembert fourioit , fe flattant que bientôt on 
n’auroit plus ni chanoineffés ni religieufes. Ici 
toutes les ru fes de l’un &c \ de l’autre furent înfuffi- 
fantes. Les unes &c les autres ont déjoué le 
projet de l’impie. 11 fallut tout le defpotifine des 
tonftituans pour tirer de leurs maifons & de leurs 
cellules ces faintes filles , dont la piété & la 
confiance font l’honneur de leur fexe , & avec 
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les martyrs de Septembre, la partie la plus belle 
de la révolution. Jusqu'à ces décrets dignes de 
Néro.i , ni le nombre des religieufes, ni leur 
ferveur n’étoient diminuées. Mais enfin Taffem- 
blée dite nationale & continuante envoya les 
•décrets , fes faillites & même fes canons ; trente 
mille religieufes lurent châtrées de leurs couvens, 
malgré un autre décret de la même atTemblée 
qui promettoit de les y laiffer mourir en paix. 
U u'y eut plus alors en France ni maifons de 
religieux ni maifons de religieufes. Depuis plus 
de quarante ans le projet de leur deftruétion 
avoit été diâé par le phUofophifme aux minières 
meme d’un Roi très-chrétien. Au moment de la 
conformation il n’exiîloit plus de minières du 
Roi très- chrétien, te Roi étoit lui- même aux 
tours du Temple. L’objet tant recherché par 
l’abolition des ordres religieux étoit déjà rempli. 
La religion fouffroit dans fes minières la plus 
atroce des perfécutions ; mais pour arriver à ce 
triomphe, les conjurés, dans ce long intervalle 
d’années , avoient employé d’autres moyens que 
j’ai à faire connoîpre. 
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Quatrième moyen des Conjurés . Colonie 

de Voltaire. * 

Da ns le temps même où les conjurés étoient 
ii occupés de l’abolition des Jéfuites & de tous 
les corps religieux. Voltaire méditoit un projet . 
qui de voit donner à l’impiété même fes apôtres 
& fes propagandiftes. C’cfi aux années 1760 & or jet de 
.1.761, qu’il fenible avoir eu les premières idées ^" c coto * 
de ce nouveau moyen d’arriver enfin à l’extir- 
pation du chriflianifme. « Seroit - il polïïble , 

» écrivit-il alors àd’Alembert , que cinq ou fix 
>* hommes de mérite qui s’entendroient ne 
» réufliffent pas , après les exemples que nous 
» avons de douze faquins qui ont réufîi.* » ( G'9 
Lut. an. tj€o. ) L’objet de 4 cette réunion s’ex- 
plique & fe développe dans une autre lettre, 
que j*«i déjà citée, & dans laquelle il dit : « Que 
» les philofophes véritables faffent Une contré- 
» rie comme les Franc-maçons , qu’ils s’aflem- 
m blent, qu’ils fe fouîiennent, & qu’ils f oient 
» fidelles à la confrérie; & alors je me fais brûler 
» pour eux. Cette académie fecrète vaudra mieux 
» que celle d’Athènes toutes celles de Paris* 

I 4 
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* Mais chacun ne fonge qu’à foi, & on oujbîie 

* que le premier «les devoirs eft *f icrafer Fin* 
» fumt. ** ( 8$ Létt. à d’Alcmb. an. 1761. ) 

Freditic Les conjurés n’avoient pas oublié ce premier 
froj^r lt des devoirs , niais ils épi eu voient des obflacîes. 

La religion trouvoit encore en France des défen- 
feurs zélés ; Paris ne femblo't pas encore un 
an!e aflfuré pour une pareille aflôciatîon. Il pa- 
toit que Voltaire fut pour quelque temps obligé 
d’y renoncer. Il reprit cependant Ion projet quel- 
ques années après ; il le tourna vers Frédéric 
pour Texécution , & lui prepetà , dit l'éditeur 
meme de leur com-fpomjance , « d’établir à. 
9» Clcves une petite colonie de philofophcs Fran- 
v çois , qui pourroient y dire librement la vé- 
h rit ù^fius craindre ni minières , ni prêtres , ni 
y* parlement, »♦ Frédéric répondit à cette propo- 
rtion avec tout le zc’e que le nouveau fonda- 
teur pou voit elpcrcr de la part d\i foph.de cou- 
ronné. « Je vois, lui ditril , que vous avez à 
„ cœur l’établi iTement ce la petite colonie dont 
t* vous m’avez parlé ... Je crois que le moyen 
>» le plus (impie feroit que ccs gens ( ou bien 
» vos afiocics ) cnvoyaiïent à Cièves, pourvoir 
n ce qui feroit à leur convenance , & de quoi 
je puis diipofer en leur faveur. >* { httt, du 2 4 
l)ÏÏûù. iyC'A, ) 


il cft i. le lieux eue pîulicurs des lettres de VoU 
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taire fur cet objet , fe trouvent fupprimées dans 
(a correlpondance. Mais «lies de Frédéric fuf- 
fifent pour nous montrer Voltaire contant dans 
fcn projet , revenant à la charge & inliftant 
'avec une ardeur dont on ne peut douter , quand 
on voit le premier répondre de nouveau; ♦* vous 
» me parlez d'une colonie de philofophes » qui 
» l'e propolent de s’établir à Clèves. Je ne m’y 
» oppofe point, je puis leur accorder tout ce 

# qu’ils demandent , au bois près, que le fcjour 
» de leurs compatriotes a prefque entièrement 

# détruit dans ces forêts. Toutes fois à condition 

# qu’ils ménagent ceux qui doivent être mena- 
h gés, & qu’en imprimant , ils obfervcnt la 
» décence dans leurs écrits. » ( 14S Lat. 

an. ) 

Lorfque nous en ferons à la confpiratlon 
antimonarchique , nous verrons ce que Fré- 
déric entend ici par ceux qui doivent être me- 
. nagés. Quant à cette décence à obferver , elle 
de voit être un moyen de plus pour arriver au 
grand objet de la * nouvelle colonie , fans révolter 
les efprits , par des éclats qui pouvoient nuire j 

aux conjurés eux-mêmes , & qui auraient nécef- | 

I fitc la politique à réprimer leur hardieffe ou leur • 

I impudence, * ■. ; 

1 En foilicitant auprès; du roi de Prude les J 

I fecours & la protection dont lçs nouveaux apôtre* 
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de l’impiété auraient befoin , pour foire en toute 
fôretc la guerre à lareligion , Voltaire s’occu- 
poit ailleurs à recruter des hommes dignes d’un 
tel apoftolat. U étoit prêt à fe facrifier lui-même, 
pour fe mettre à leur^ête, tous les délices de 1 
Femey. « Votre ami perfifte toujours dans fon 
» idée, écrivoit-ii à Wnilaville ; il efl? vrai , 
» comme vous l’aveT'dit , qu’il foudra l’arracher 

* à bien des choies qui font fo confolation & 
» qui font l’objet de fes regrets ; mais il vaut 
k mieux les quitter par philofophie que par la 
» mort. Tout ce qui l’étonne , c’eft que plu- 
w fieurs perfonnes n’ayent pas formé de con- 
w cert cette réfolution. Pourquoi un certain 

* baron philofophe ne viendroit-ü pas travailler 
» à letabliffement de cette colonie ? Pourquoi 
h tant d'autres ne faifiroientrils pas une fi belle 
» occafion ? »♦ 

Par cette même lettre, on voit que Frédéric 
n’étoit pas le feul prince que Voltaire eût déjà 
foit entrer dans ce projet; car il ajoute z «Votre 
» ami a reçu depuis peu , chez lui , deux prin* 
h ces fouverains, qui pcnfent entièrement comme 
» vous. L’un deux offrirait une ville , fi celle 
» concernant le grand ouvrage n’étoit pas con- 
y* venable. » ( Lett, du G Acut tyô'G. ) 

Le temps ou Voltaire écrivoit cette lettre , 
étoit gréçifément celui où le Landgrave de Hcffc* 
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Caffcî venoit de payer fon hommage à l’idole 
de Femry. La date du voyage & la conformité 
de ientimem , nous 'aillent peu, de doute que ce 
ne fût ce meme prince qui fe chargeoit de four- 
nir une viHe à la colonie antichrétienne , fup- 
pofé que C lèves ne tut pas convenable. ( Voy+ . 
la Leu, du Landgrave , g Sept, tjOJ, ) 

Cependant les apôtres du nouveau melfic , Froideur itt 
quel que fût leur ze'e pour le grand ouvrage , p 0 » r ««te 
né fe montroient pas également prêts aux memes Colonie, 
fecribces. D’Alembert qui jbuoit dans Paris le 
premier rôle auprès des phibfôphcs , fentoit 
qu’il ne feroit auprès de Voltaire qu’une divi- 
nité fubalterne. Ce Damilavil*e , leur ami com- 
mun, & que Voltaire peint lui-même comme 
baillant Dieu , ce Damilaville étoit un person- 
nage néceflaire à Paris pour le fecret de la cor- 
refpondance. Diderot ÔC ce certain baron phîîo- 
fopbe, & les autres adeptes trouvoient en France 
des jouilfances que ne leur offroient pas les villes 
Allemandes. Tant de lenteurs déconcertoicnt -, 
Voltaire ; il effaya de réchauff. r l’ardt ur des con- 
jurés. Pour les piquer d ‘honneur, il écrivit :♦* Six 
> ou fept cent mille huguenots ont abandonl?! 

» leur patrie pour Us fouifes de Jean Chauvin , 

* & il ne fe trouvera pes douze fages qui faf- 
» lent le moindre lac ri fi ce à la raifon universelle 
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N. _ • 

: » qu’on outrage, » ( Lat. à Damilaviüc , 18 Aout' t 

même anrue. ) 

Pour leur repréfenter qu'il ne manquoit plus 

} leur part que de confentir au grand œuvre, 

• il écrivit encore: « Tout ce que je puis vous 

■ •» dire aujourd'hui par une voie litre, c'tft que * 
y* tout eft prêt pour rétabliiTement de la manu- 

• y* tùCture. Plus d'un prince en difputeroit l'hon- 
» neur; & des bords du Rhin jusques à l'Oby, 

» Tomp'.jt , ( c'elî-à-dire le Platon Diderot) 
y* trou veroit iûretê , encouragement & honneur. » 

Crainte que cet efpoir ne fuffit pas pour 
décider les .conjurés, c'elt alors que Vol faire 
rappeloit le grand objet de la conjuration.* C'eft 
alors que , pour faire palier dans leujrs cœurs 
toute la haine qui endammoit le lien contre le 
ChriR, il aj ou toit , il. leur crioit, il leur répé- 
tât ; éctaj e* donc l'infime , ccraf ^ f infâme f 
éetdfi € infâme. ( Lett. au meme ,15 Août , même 
année. ) 

de Des follicitations , des in (lances fi vives, fi 

v«ba«* fuc - * . . , x \ 

Colonie, prenantes qe remportèrent pas lur les attraits 

de Paris. Cette même raifon , qui difoit à Vcl- 

’ ’ < 

jaire de lac rider jufqucs aux délices de Fcrney 
pour aller aux fonds de ^Allemagne , confacrer 
fes écrits ôc les jours à i’exih*£}ion du chriftia* 
nifrae , diioit aux adeptes qu’il talloit lavoir unir 
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le zèle à tout ce que le inonde & à ce que 
Paris fur- tout leur offroit rie plaifirs. H fallut 
.donc crtfitv renoncer à Pefpoir d’expatrier ces 
apôtres. Pour concevoir combien Voltaire y fut 
fenfiblc* il faut Tcntendre s’en exprimer lui-* 
meme, trois ou quatre ans encore après ce dé- 
faut de ûiccès : « J’avouerai, écrivit-il alors à 
» Frédéric , que j’ai été fi fâché & fi honteux 
» du peu rie fuccès de la tranfmigration de Clè- 
»vcs , que je n’ai ofé, depuis ce temps- là, 
*♦ prelénter aucune de mes idées à votre Majefté. 
j» Quand je fonge qu’un fou & qu’un imbé- 
*. cille, comme St. Ignace, a trouvé une dou- 
n zame de profclites qui l’ont fuivi , & que je 
». n’ai pu trouver trois philofophes , j ai cto 
» tenté de croire que la raifon n’etoit bonne à 
» rien. ( Novembre ) Je ne me confoîerai 
* jamais de n’avoir pas pu exécuter cç defîein. 
» C’étoit là où je devois achever ma vieilleffe. » 

( iZ Octobre tÿJQ* ) 

Nous verrons dans ces mémoires qu’au moment 
où Voltaire fe phlgnoit fi amèrement de la froi- 
deur des conjures , ils ne mcriioicnt rien moins 
que ces reproches. 

D’Alembert fur-tout avoit bien d'autres pro- 
jets à fuiv.e. Au lieu d’expatrier fes adeptes,. .art 
lieu de s’cxpufei à perdre la diâature , il fe piai- 
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foit fur-tout à leur ménager dans Paris les hon- 
neurs du Palladium , dont il avoit fu accaparer 
rempire. Nous le verrons même en fon temps» 
avec les. élus des adeptes» fuppléer abondamment 
à ce projet. La manière l eu le dont il s*y prit pour 
ériger le Lycée trançois en une vraie colonie de 
conjurés» devoit fuffire pour confo'cr Voltaire, 
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CHAPITRE VIII. 

Cinquième moyen des Conjurés» Honneurs 

Académiques . f 

La. protection que les rois accordoient aux 
fciences & aux arts, vaîoit aux gens de lettres 
une cilime qu'ils furent mériter, tant qu’on les 
vit fe tenir dans leur fphère , & que l’abus des 
talens ne les tourna ni contre la religion ni 
contre la politique. L’Academie Frartçoife étoit premier ©b- 
fur-tout devenue en ce genre , le liège de l’hon- Ac "' 
reur , le grand objet de l’émulation des orateurs , 
des poètes , de tous les écrivains dittingucs dans 
la carrière de f^hiftoire ou dans tout autre genre 
[ de littérature françoife. Corneille , Bofluet , Ra- 
l tine, MafîUlon , la Bruyère, Lafontaine, tous 
■ les auteurs enfin qui avoient illuftré le règne de 
Louis XiV , s’étoient fait une gloire d’être admis 
| à fiéger dans ce fanéhtaire des lettres. Les mœurs , 

| & les lois fembîoient avoir pourvu à ce que les 
| *®pies né vinflent jamais le profaner. Toute mar- 
| que publique d’incrédulité* de voit être un titre 
d’exclufion, & le fut encore long-temps fous 
le règne de Louis XV. Le fameux Montefquieu 
s’étoit vu lui-même repouffé, à caufe des foup- 
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çons que certains articles <lc fes lettres Perfanca 
âutorifoient fur fon orthodoxie. Il fallut , pour 
être admis, défavouer l'impiété & témoigner 
des (en ri mens plus religieux. Voltaire a prétendu 
que Montdquieu avoit trompe le cardinal de 
Fleury pour le taire «onfenlir à fon adtrnilton ; 
qu’il lui avoit préfentc une qouveile édition des 
. lettres Perfanes , dont on avoit eu foin de fup- 

p rimer tout ce qui pouvoit autorifer l’oppofmon 
de ce premier miniftre. Cette iupercherie itoit 
<. indigne de Montefquieù; il paroît qu’on n’exigea 
de lui qu'un repentir, dont il donna, au moins 
dans 1 acuité , des^ marques linccres. 

Boindin dont l'incrédulité ne laiffoit pas lies 
à l’examen , avoit été abfolument rejeté par ccttî 
Academie , quoiqu’il eut étc admis dans pîufieurs' 
autres. Voltaire avoit aufli long- temps été re* 
pouffé ; àl n'avoit triomphé des obftacîes que 
par de grandes protégions , 6c par ces moyens 
d’hypocriffe que nous le venons confeiller ans 
autres. D’Aîembert qui faVoit tout prévoir, avoit 
eu foin de ne pas s'afficher avant que d'érî 
admis; mais déjà les adeptes que l'incrédulité 
avoir à la Cour &£ parmi les miniffres , commen- 
Pm*,« de çoient à élargir les voies. D’Aîembert s’appelant 
^fîcsAta- q u 'd ne fer 0 * 1 P as impofïîble de changer , avec 
démie», le temps, les titres d'cxcU.fion ; 8c qu’à forer 
d’intrigues , cette meme Academie , qui d a./>r * 
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rejetoit tes impies , pourroit bien un jour ne s’ou- 
vrir que pour eux , ou n’cfTrir Tes fauteuils , fes 
honneurs qu’à ceux des adeptes que leurs pro- 
duirons auraient rendus dignes de s’aflloir près, 
de lui, de partager les fecrets du complot. Les 
petites intrigues , fou vrai champ de bataille, le 
ruiooient tout* à- fait propre à diriger l’admiflîon 
des nouveaux membres. U réufîlt fi bien , qu’à 
là fin de fa vie le titre d académicien te con- 
fondoit , à peu de chofes près , avec celui <Tin- 
crciule. D’Alembert ne fut pas toujours aufù 
heureux qu’il l’eût voulu fur cet objet; mais la 
trame ourdie entre Voltaire & lui pour l’admif- 
fion de Diderot, fuffira pour prouver l’avantage 
que les conjurés fe ilattoient de trouver dans ce 
nouveau moyen d’accréditer l’impiété. 

D’nlcmbert a voit fait les premières propoii- inui 
lions; Voltaire les reçut, cômme un homme qui 
. en concevoit toute l'importance. Il icpOudit: 

« Vous voulez que •Diderot entre à l’Académie, 

>♦ &U faut en venir à bout.'» L’approbation du 
choix appartenoit au Roi, 3c d'Alembert crai- 
guoit l’oppofition du miniflère. Ce fut alors que- 
Voûtait e lui dit tout ce que le- philoiophinne pou- 
voir attendre de Choaèul ; qu’il affina, qu’il 
répéta que ce miniftre, loin de barrer de iVm- 
blables complots » fe„. ferait un mérite vie les fer- 
vir. <« En un mot , ajoutent- il , il faut mettre 
Tomz U K 
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» biderot à l’Académie; c’eftîa plus belle ye* 

* geance qu’on puiffe tirer de la pièce contre le* 

» philofophes: L’Académie eft indignée contre le 
» Franc de Pompignan. Elle lui donnera avec 
w plaifir ce foufflet à tour de bras— je ferai an 
„ feu de joie lorfque biderot fera nommé. Ah! 

* qu’il (èroit dovut.de recevoir à la fois Diderot . 
» & Helvétius ! » ( Le"- du $ Juillet ij€o, ) 

. Ce triomphe eût été aufTi doux pour d^jn- 
bert qu’il pouvoit l’être pour Voltaire » mais 
d’Alembert étoit fur les lievuq; il voyoit p\us 
d’obftacles à la Cour, fur-todt de là part du Dau- 
phin , de la Reine & du Clergé. Aufli répliqua- 
t-il : « Taurois plus d’envie que vous de voir 
yt Diderot à l’Académie. Je fens ïout U bien qui 
» en nfidttmlt pour la coufe commune ; mais cela 
T plus impoflible que vous ne pouvez l’ima- 
» g‘,ner. » ( Lett, du 18 Juillet ) 

Voltaire bien inftruit que Choifeul & la mar- 
quife de Pom padou r avcknt déjà remporte furie 
Dauphin bien d’autres viaoires, ordonna à dA- 
kmbert de ne pas défd'pérer. U fe met iui-metae 
à la tête de l’intrigue ; U efpère fur-tout beau- 
coup de la courtifane en faveur. « U Y a P îu *» 
» dit-il , .1 fe peut ^ taffe «■> mer, te & 

» un honneur de Contenir Diderot ; qu el.e delà- 
>. bufe le Roi fur fon compte, & qu'elle Ce plat e 
» à confondre une cabale qu'elle mcpnfe. » 
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{Let. du 2$ Juillet, mêmt.annit , } Ce que d’Alembert 
«e peut eflayer par lui-même auprès du miniftre , 
Voltaire le recommande aux courtifans» & fur- 
tout au comte d’Ârgental « Mon divin ange , 
» dit-il à celui-ci, mettez Diderot de P Académie; 
» c’eft le plus beau coup qu’on puifle faire dans 
» la partie que la raifon joue contre le fanatiSme 
» & la lottife ( traduifez : dans la guerre que* le 
» phiiofophifme fait à la religion A la piété ) , 
» impofez pour pénitence au duc de Choifeul 
» de faire entrer Diderot à l’Académie. » ( 1J3 lut, 
en. tj 6 a ). 

Voltaire appelle encore h fou fecours le lecré- 
taire de l’Académie ; il preferit à Duel os comment 
il faut s y prendre pour faire réuflir le mémoire 
en faveur de l’adepte à recevoir. « Ne pourriez- 

* vous pas représenter ou faire représenter com- 

* bien un tel homme vous devient ncce flaire 
» pour la perftéfion d’un ouvrage néceflaire î 
» Ne pourriez* vous pas, après avoir fourdemmt 
» établi cette batterie , vous aflfembler fept à huit 
» élus, & faire une députation au Roi pour lui 
» demander M. Diderot comme le plus' capable 
** de concourir à votre entreprife ? M. le duc de 

* Nivernois ne vous* feconderoit* il pas dans ce 

* projet } Ne, pourroit-il- pas même fa charger 
>» de porter avec vous la parole ? Les dévots 
w diront que Diderot a fait un ouvrage de mêla- 

K a 
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» phyfique qu’ils n’entendent pas ; il * n’a qu'a 
» répondre qu'il ne ta point fait & qu il efi Ion 
» catholique : U 'fl fi atfi d' être * atholiquc ! * 

( Lett. du n Août , même année. ) 

Le lèâeur U l’hiftorien meme pourrôient 
s’étonner de voir ici Voltaire mettre tant dim- 
portance , employer tant d’intrigues , appeler à 
la fois les ducs , les courtifans & fes confrères , 
de ne pas rougir même de confeHler la lâche 
hypocrifie , la vile diffimulation , pour la fjmple 
admiition d’un de tes conjures à 1 Academie Fran- 
çoite ; mais que le lecteur 6t IViftorien pèlent 
ces paroles de d’Aîembert : U fins tout ce qu'il 
en rcfult croit pour la taùfc commune ou bien pour 
la guerre que nous 6t nos adeptes avons vouée 
au chriftianifme » 6c toutes ces macHinations pour 
un femblabîe objet feront aifees à Expliquer. 
Admettre en effet à cette Académie l’homme 
publiquement reconnu pour le plus hardi des 
incrédules , n’étoit-cc pas mettre le fceau à U 
faute que le gouvernement a voit déjà faite , en 
fe lai fiant tromper par les hypocrites démons- 
trations de d’Akmbcrt & de Voltaire» N’étoit-cc 
pas ouvrir la porte des triomphes littéraires à 
l’impiété la plus icamlaîeufe ? N croit -ce pas 
déclarer hautement que déformais la proteflîon 
la plus ouverte d’athcifme , loin d’être regardee 
comme une tache dans la focieté , jouiroit pai: 





Si 
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fiblement des honneurs accordés aux fciçnces 8c 
aux lettres ? N’étoit-ce pas au moins afficher la 
plus parfaite indifférence pour la religion ? Choi- 
fcui 8c la Pompadour fen tirent qu’il n’étoit pas 
encore temps d’actt u’er ce triomphe aux conju- 
rés. D’Alembert lui- même redouta les clameurs 
qu’il, n’auroit pas manqué d’exciter, 8c il fallut 
s’en dcfîfter ; mab on en étoit à ce moment oit 
les minières protégeoient d’une main ce qu’ils 
fembloient rejeter ou repouffer de l’autre. D’Alem- : 
bert efpéra qu’avec quelques ménagemens il ,ne 
feroît pas impoffible d’arriver au même but , 
d’exclure des honneurs académiques tout écri- 
vain qui n’auroit pas au moins fait quelque 
facrilïce à la phiiofophie antichrétienne , 8c il 
y féoffit. 

A dater de l’époque ‘ 011 d’Àlembert conçut Succèt rfei . 
combien pou voit être utile aux conjurés cette dansi«sAca« 
Académie Françoife métamorphofée en vrai club déraics * 
év* fophiftes irréligieux, que l’on prenne les titres^ 
de ceux qui furent admis parmi fes membres , 
on verra à leur tête Marmontel , l’homme le plus Lift* dcc • 
uni d’opinions, de fentiment * à Voltaire , à Académil 3 * 
d’Àlembert & à Diderot; on verra arriver fuc- cicns * 
ccffivement au fauteuil académique un la Harpe , 
adepte favori de Voltaire ; un Champfort , 
l’adepte coadjuteur hebdomadaire de Marmonrel 
& de la Harpe ; un Lemierre lignalé à Voltaire 
- • K, 
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comme un bon ennemi de t'infame ou du Chrift* 
{Leu. de Volt, â Damilaville , 1^7). Un abbe 
Mot dont tout le titre étoit auprès de d’Aleni- 
bert'd’avoir parfaitement oublié qu’il étoit prêtre, 
& auprès du public, d’avoir fu métamorphofer 
l’hifioire de France en hiftoire d’antipape. {Voy. 
lut. de tPAlemb. 27 Déc. 1777. ) Un Brienne, 
depuis Ion g- temps connu par d^Aleipbert comme 
un ennemi de t’églife , dans le fcin même de 
l’égüfe ; un Suard , un Gaillard , enfin un Con- 
dorcet dont Padrmflion à l’Académie Françoife 
diroit feule à quel "point le démon de i’athéifme 
devoit y dominer. k 

Je ne fais trop pourquoi Turgot n’y parvint 
pas, malgré toutes les intrigues de Voltaire & de 
d’Alembert qui l’y pouffoient également. ( Voy. 
leu. de Volt. S Fiv. 177s. ) Pour fe faire une 
idée de l’intérêt qu’ils mettaient à remplir ce 
fanhédrin philofophique de leurs adeptes favoris , 
que Ton jette un coup d’œil fur leurs lettres. 1 ! 
en efl plus de trente où on les voit fe confulter, 
tantôt fur celai des' adaptes dont il faut preflfer 
j’aùm fiion à cette académie , tantôt fur lés pro- 
teOions qu’ l faut mettre en mouvement pour 
écarter l’homme religieux. Leurs intrigues en ce 
genre furent fi bien fuivies & leur fuccès fut fi 
complet, qu’en peu d’années le titre d’academi- 
cien fe confondait prefque avec celui de déifie 


* 


DE L'iMPIÊTÊ. Chap, Vïll* IÇt 

ou d’athée. Si l’on trouvoit encore parmi eux 
quelques hommes , fur-tout quelques Evêques 
d’une autre trempe que Briènne » c’etoit un refte 
de déférence que quelques-uns d’entre eux pre- 
nnent pour un honneur , & qu’ils auroient mieux 
fait, à côté de d’Alembert , de Marmontel & de 
Condorcet, de regarder comme un outrage. 

Dans cette Académie des quarante il ctôit 
cependant un laique> infiniment refpeûable par fa 
pieté , c’étoit M. Beauzée. Je lui demandois un 
jour comment il avoit pu fe faire que le nom * 
d’un homme comme lui fe trouvât fur ta lifte de 

tant d’hommes connus pour vrais impies. « La 

» queftion que vous me faites, me répondit-il, 
» je l’ai moi-même faite à d’Alembert. Me voyant 
» prefque feul à croire en Dieu dans nos feances > 
» je lui difois un jour s comment avez- vous pu 
» penfer à moi , que vous faviez fi éloigné de 
n vos opinions & de celtes de MM. vos confié- 
« res? » D’Alembert, ajoutoit M. Beauzée, n’hé- 
fita pas à me répondre ; je fens bien que cela 
doit vous étonner, mais nous avions befoin d’un 
Grammairien ; parmi tous nos adeptes il n’en 
étoit p 3 S un qui fe fut fait une réputation én ce 
genre. Nous lavions que vous croyez eh Dieu , 
mais vous fachant aufti fort bon homme, nous 
penfames à vous faute d’un philcfophe qui put 
vous fuppîcer. 

K. 4 
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Ceft ainû que le fceptre des talens & des 
fcîences devint en peu de temps celui de Tim- 
piété même. Voltaire avoit voulu tranfplanter les 
conjurés fous la proteâion du fophiÛe couronne, 
d'Alembert its retint & lis lit triompher feus la 
proteéron des Monarques mêmes, dont le premier 
& le plus honorable des titres étoit celui da 
Princes très - chrétiens. Sa trame mieux ourdie 
mettoit d’un côté toutes les couronnes littéraires 
fur la tête des impies du jour ; de l'autre , .elle 
voiloit au mépris , au farcafme tout écrivain 
religieux. L’Académie Françoife feule, métamor- 
phosée en club d’impiété , fervit mieux la conju- 
ration des fophiftes contre le chriftianifme , que 
n'.mroit pu le faire toute la colonie de Voltaire. 
Elle inftcla les gens de lettres , & les gens de 
lettres infectèrent l’opinion publique, en inondant 
r Europe de ces productions que nous allons voir 
devenir, pour les chefs , un des grands moyens 
de préparer les peuples à une apoftaûe générale.* 
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Sixième moyen des Conjurés . Inondation 
de livres antichrétiens » 

• •' , c 

V/c E depuis quarante ans, & fur- tout pendant Concm de» 

. , * -, . . 1%r , chct* pour 

les vingt dernières années de Voltaire, 1 Europe leur* pto* 

{ fou vue inondée d’une foule de productions 
antichrctiennes , en pamphlets, en fyftcmcs , en 
romans , en prétendues hiffoires , & fous toutes 
les formes , c’eft là un de ces faits trop clairs", 
trop éviûcns pour que je doive chercher à en 
fournir les. preuves» Sans dire encore ici tout ce 
que j’ai à révéler fur cet objet , je veux montrer 
ad moins le concert des chefs de la conjuration , 
quant à la marche à fuivre dans ces .productions 
antichrcîiennes, & leur intelligence dans fart de 
les multiplier & d’en aider la circulation, pour 
infefter l’Europe de leur impiété. 

Cette marche à fuivre dans leurs propres ou- 
vrages fe concertoit fpccialcment entre Voltaire , 
d'Alembert & Frédéric. Leur cdrrefpondance 
nous ^es montre attentifs à fe* rendre compte des 
ouvrages qu’ils préparent les uns ou les antres 
contre le chriftiamfme , &C du fruit qu’ils en 
attendent , de l’art qu’il faut y. mettre pour en 
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• j affurcr ïe fuccès. Tel ctoit ce concert , que dans 

| leur intime correspondance on les voit tire entre 

; euv dts embûches qu’ils tendent à la religion , 

; . prcwiicment dans ces ouvrais ôc ces fyftemes 

| qu’ils atfeélent le plus de faqe regarder comme 

\ indifférer» pour la religion ou meme comme ten* 

‘ dant plutôt à là fervir qu’à la detruire. DIAletnr 

lx*rt cft f ur-tout admirable en ce genre. Que l*hif- 
foricn & Je.leâeur , par l’exemple fdivant , 
apprennent à juger de l’art que ce rufe fephifte 

{ mit à tendre (es pièges. • 

r. .cUfv- On fait affci combien nos philofophes fe font* 

occupés dans ce ficcleMe leurs prétendus fyftcmes 

■t\ iyClr.iti pby jiques fur la formation de l univers ; on lait 

| * que! U peine ils ont prife pour nous donner des 

! théories & des généalogies du globe terreftre. On 

les a vus occupes à fouiller dans les mines , 

uüïéquer les montagnes ou crcufer la furface , 

, pour trouver des coquilles , poiir tracer les. voya- 

. ;. rs J c l'Océan Si bâtir des époques. L’objet 

i* de ccs recherches & de tant de travaux n’étott, 

Vi.Us entendre, queNje faire des Réouvertes 

ir.un liantes pour l’hiftoire naturelle St pour les 

iei.rCvS purement profines. La religion fur tout 

iftri ce voit pas être moins refnedée par cos fai- 

fcvvs d'époques.' On doit même croire que de 

nos ithvî:;uv,s r mir'ifte?, quc’ques-uns en effet ^ 
* ^ ' 

n'rt voitut p ;*u; Jé; e objet, Mars lorlque cev 

* ! 
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ci te font trouves de vrais savaris , des hommes 
francs dans leurs recherches & capables d'obferver, 

, de comparer fans préjugé les obfervatîons , leurs 
eourfes , leurs -études , leu* s travaux , leurs 
découvertes n’ont fait préeifément que nous 
fournir des armes contre ces vains fyftcmes. Il 
r. en eft pas ainh de d’Alembert &‘de fes adeptes. 
U vit que ces fyftcmes & toutes ces époques 
excitoient l'attention des théologiens, qui avoient 

à maintenir la vérité des faits & l’authenticité 

*■ 

ces livres de Moyfe, comme le fondement & les 
premières pages de .la révélation. Pour donner 
le change à la Sorbonne & à tous les defenfeurs 
des livres faints , il fe mit à écrire, fous lé titre 
captieux d* Abus de fa crin que , urte véritable apo- 
logie de tous ces fyftcmes. Le grand objet de 
cet écrit étoit, en affichant un profond refpeft 
ppcr la religion, de prouver que la révélation 
& l’honneur de Moyfe n’etoient pas le moins du 
fronde intéreflés dans toutes ces théories & ces 
époques ; que les craintes de la théologie n’etoient 
que de tau (Te s alarmes, H fit plus , il employa 
j bien des pages $c bien des argumens pour démon- 
trer que ces fyftcmes font faits pour donner une 
[ idée grande & fublime ; que loin d’avoir rien 
I de contraire â la puiffinte de Dieu’ui à fa ftgeffe 
[ divine , ils fervent à la développer d axant. >gc. Il 
f prétendit fur- tout que , vu l’objet de ces fyfté- 
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mes , ce n’étoit nullement aux théologiens t mais 
aux phyfcicns à Us juger. 11 traita les premiers 
d'esprits étroits y puf l! animes , ennemis de la raifort f 
s'effrayant d’un objet qui ne les regardoit feule- 
ment pas. 11 écrivit très- positivement contre ces 
terreurs prétendues paniques, & il ddoit , entre 
autres doiVs : «* On a voulu lier au chnfiianbme 
*» les fvüc nes de la pbilofophîe les plus arbt- 

»♦ traires. En vain la religion fi fimple & fi pré* 
»» cite dans fis dogmes a rejeta confiant ment no 
** alliage qui*la défigurait î ce fi d’après cet alliage 
.. qn’on a cru la voir attaquée dans les ouvrages 
h oit elle rétoit le moins. » Ces ouvrages étoient 
préè: fément ceux dont les auteurs exigent pour la 
formation de Tunivers un temps plus long que 
1 bifioire de la création tracée par Moyfe ne 
permet de le fuppofer. ( V oye^ Abus de. la crit , 

r . os 4, .if, 16, 17*) 

Qui n\ù: cru d’Alembert persuadé que tous 
fts ivfiémcs prétendus phy tiques* ces théories, 
cV ce temps plus lorg. f au lieu de renverfer le 
tV ‘.uannr.t ' , ne firvoient qu’à >donner une 
*.!vC plus t*rar»ée , plus iublime du Dieu des 
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à la révélation. C’ctoit d’Alembert qui recom- 
tnandoit à Voltaire , comme des hommes priât ux 
à la phihfophie , ces adeptes qui alloient parcou- 
rir les Alpes & l’Apennin , dans cette intention.. 
Ce toit lui qui , tenant au public ce langage û 
raiTurant pour l’honneur de Moyfe &l de la révé- 
lation , ccrivoit en fecret à Voltaire : « Cette 
w lettre , mon cher confrère , vous fera remife 
» par Defmarets , homme de mérite & bon phi- 
» lofophc , qui défire vous rendre fes hommages 
w en allant en Italie, oh il fe propofe de faire 
» des obfcrvations d'hifloire naturelle qui. pourraient 

* bien donner U démenti à Moyfe, 11 n’en dira 
» rien au maître du facré palais*; mais fi par 
h ha lard il s*appsrçoit que le monde e fl plus ancien 

* ■ que ne le prétendent même les Septante , il ne vous 

* tn fera pas un fecret. » ( 1 J7 Lett. an. 176;. ) 

H feroit difficile de mieux cacher fa main dans ^ 
le moment même oh l’on dirige ctdle de l'alTaffin. ,r 
D’Aîembert dirigeoit ar.ffi paf fois la plume de <! 
Voltaire, quanti il talioit faire partir de Ferncy 
dts traits qtiM n’étoit pas encore temps de lancer, 
de Paris. Dans ces occafions il envoyeur le thème 
à peu près fait , & il ne redoit plus a Voltaire 
qu’à y mettre fon coloris. 

LorfquVn foixunte & tieiie la Sorbonne afficha 
cette fameufe ihcfe qui prédiloit aux Rois tout ce 
que la révolution Frar.çoile vient de leur appxen- 
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dre, fur les dangers de la phiîofophte moderne j 
quant à leur trône même , d‘Alenibtrt Je h àu 
• d'annoncer à Voltaire combien il importoit d’etu- 
cer fimprelHon-qu’alloit faire une pareille infur- 
rcélion contre les conjures. U apprit à Voltaire 
comment il falloit s’y prendre pour donner le 
change aux Rois eux - memes , & pour i lire 
retomber toutes leurs ci aimes, tous leurs for- 
çons fur i’églife. En lui donnant pour thème u«t 
chef-d’œuvre de rufe , il Pjnvitoit fur - tout à 
rappeler ces contdlations depuis long - temps 
éteintes entre le fucerdoce ÔC l’Empire j il lui 

S- 

montroit tout Part de reddre le clergé fufpeâ 6c 
odieux. ( Pby. lut, Je J' AUmkert , i S Janv. & ÿ 
F<vr . 177J. ) On trouve dans lès lettres bien 
d’autres plans iembîabîes qu'il traçoit au phiîo- 
fop.he de Ferney , fuivant les ctrconflances. (* Vy. 
fur-tout les lettres 26' Fév. 22 Man 177 4 ) C’étoit 
là , djns leur il y le , les marrons que Bertrand 
d’Alembert mont ro 'tt fous lu eer.dic , & que R won 
Voltaire devoit l’aider à tirer du teu avec les 
pattes dt!ica:e$, 

CotifcilvSc De l'on côte. Voltaire ne manquoit pas d’ini- 
*Voidrf truire d’Akmbert ou les autres adeptes qui pou* 

damtespio- vo , cnt Pappuvcr , des ouvrages qu’il compoloit 
Cuûioni. ‘ * 

dans le meme g-, nre , ou meme ues dcm.iîv» c> 
qu'il t iiioit auprès du mundlcrc. C eft ainti vvf 
préludant d’avance aux décret fpoliateurs de it 
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; révolution , il eut foin d’avertir Je comte il" Ar- 
gentai du mémoire qu’il cnvoyoit au duc de 
r Pratlin, pour engager le tniniltère à priver le 
clergé de fa fubfiftance en lui ôtant les dixmcs* 
h {Lttt, au C. d* Argent. 176 4.) 1 - 

‘ Jufques à ces mémoires fecrets, tout ainfi fe 
faifoit île poncen parmi les conjurés. Il n’y avoit 
pas jufqu’aux anecdotes vraies ou calomnieufes 
contre les écrivains religieux, qui nefuflent con- 
. certees entre Voltaire 6c d’Alembert. ( l.ett. 18 & 
20) U n’y avoit pas jofqu’au fourire, aux bons 
: mots , aux plates épigrammes des adeptes , que 
Voltaire ne dirigeât , ne fît entrer dans les moyens 
de la conjuration. Sachant mieux que perfonne 
toute la puiflance du ridicule,' c’cft fur-tout de 
cette arme qu’il leur recommandent le frequent 
ulage, l'oit dans tes converfations ,foit dans leurs 
livres. «Tâche?, toujours de tonferver votre gaieté, , 
; » ccrivoit-i! à d’Alembcrt , tâche? toujours d’écra- 
*♦ fer l’infame. .le ne vous demande que cinq à 
» fix bons mots par jour ; Cela fulhr. H ne s’en 
» relèvera pas. Riez, Démocriic • 6c faites moi 
» rire; 6c les fages triompheront.» ( 12S.) 

Voltaire cependant ne crut pas toujours que 
cette manière d’attaquer la religion luftàt â la 
gloire des philosophes Sc pour écrakr le Chrif- 
tîamfme. Continuant à diriger l’attaque , il ma- 
' üiÛU le dciic qu’ri avoit de voir paroître urrh 
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ccs dJUtges de pufanttna & de farcafmes , qudqd 
cuvra^e ferieuX qui pourtant j< jit 'hrC l OU le» p< ■** 
lofophts niJTcnt julliliés t< i miarne confondu. 
(C> to. à dtAlcnUru > Cet ouvrage efi U* féal 
que les exhortations de Voltaire. & fon contt»; 
Ekhom- avec les autres adeptes n’aient jam us produit. En 

* ' * « * *’f\ V I 4 HtOlt 


t^nora- - t I. 

tions a tes revanche , la le vie , à leur exemple; eut- 
rvpao&c* ' . - ~ 


chaque jour ceux oit le Deiinte y & Couvent ;e 
croilkr AthcUVne dütilloient contre la Hd'^ow 
tout le venin de la calomnie &i de 1 impiüc. 
En •Hollande fur-tout, il paroi (Toit chaque mois, 
chaque femamc, quelques-unes de ces projuc- 
tîons (orties de la plume des plus hardis impies. • 
On y fail'oit -paroître , entre autres, le militant 
philofphe , Us d ûtes, Vimpjhn faurJot.de , l: 
pcliÿcmifru déso le, prohibons à peu près les-* 
plus monihmuks de la tecle. On eut du que 
Volt: ii e préindoit Teul à tout ce commerce ùs 
l’impiété , tant il meîtoit de zèle pour en fc sonder, 
le débit, il étoit averti des éditions, il en v: tr- 
uffait As Itères de Paris; il leur rccom.r.an uii 
de fe les procurer,' de tas faire circuler; il 
reprochoit leur défauCW’^deur à les répandre; 
il les femoit lui-méme tous Tes enviv 

( roye; fes Lut. ', au coniJ. dé dental, à 

du Defaut , à j\dLmhrt]& ft^rntt a . «?» 

• 7 f D') Pour îcs cnco,,r ‘ l & r ’ il îcur m.'n vit 

avec tranfport, que c'etoit dims ces (eiUS o -a 

4 v* )■**» 
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Vragcs que toutt la jeune ffc Allemand: appren ait à 
lin ; qu'ils devenaient U catichifmc üniverftl depuis 
Sade jufquà Moskow. ( Lettre au C. d’Argçnhl , 
16 Septembre 1766. ) 

Crainte que la Hollande ne fuffit pas encore 
pour infeder la France , il choififlbit , Ü défignoit 
à d’Aîembei t celles précisément des productions 
les plus impies qui 1 le chargeoit de faire réim- 
primer dans Paris & de diitribuer par milliers 
d’exemplaires ; telles , par exemple , qu’un pré- 
tendu examen de la religion par Oumarfais. 

* On m’a envoyé, ce font les termes de 
j- » Voltaire à d’Alembert, on m’a envoyé l’ou- 
» vrage de Dumarfais attribué à St. Evremonr. 
« Ce fi un excellent ouvrage ( c’étoit précifétnènt 
" un des plus impies ) je vous exhorte, montrés- 
» cher frère, à déterminer quelqu’un de nos 
» amés 6c féaux à faire réimprimer ce petit 
» ouvrage qui peut faire beaucoup de bien. » 
(t2z leu.) Mômes exhortations & plus préf- 
ètes encore, pour reproduire & multiplier U 
Tefiamene de Jean Mefiier, de ce fameux curé d’E- 
trepigni dont l’apoflalie & les blafphemes pou- 
voient faire encore bien plus d’impreflion fur la 
. populace des efprits. Voltaire le plaignoit qu’il 
n’y eût pas au moins dans Paris autant d exem- 
plaires de cet impie Teftament , qu’il avoir eu 

foui d’en répandre & faire circuler dans Iss 
Tome /, L 
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cabanes des montagnes fui fies. ( Lettre Je et AL 
3 Juillet, Je Pot. *$ S*? 1 - *?$*' ) 

D’Akmbert fut lui- menus obligé de répondre 
à des reproches, comme s’il eut montré ,trop 
de tiédeur , trop peu d empreffement à féconder ' 
ce zèle , &t fpécialement pour n’avoir pas ofé, 
fur les inftances de Voltaire , imprimer dàns Paris 
& Jijlribuer les quatre ou cinq mille exemplaires 
i XC..Ü* te du Te jUment de Jean Méfier. Son exeufe fut celle 
' ^..iiiScst. d*un conjuré qui fait attendre l’occafion , prendre 
fes précautions » pour obtenir peu à peu uu fuc- . 
ccs que la précipitation auroit fait perdre. ( *02 
Lee:. ) La preuve qu’il favoit, aufli bien que Vol- 
taire , tout ce que peut produire dans l’efprit du x 
peuple ce foin de multiplier & de rendre vul- 
gaires les ouvrages les plus impies, fa preuve 
qu’il favoit faifir le moment quand il était pro- 
pice, c eft le confeil qu’il donne lui-meme fur 
une de ces productions, chef-d’œuvre d impiété 
fous le titre de Don fins. « Cette produffoofl, 

» écrit-il à Voltaire , eft un livre bien plus 
* terrible que le fyftéme de la nature. » Elle 
l’eft en effet, parce qu’avec plus d’art, plus de 
lang froid , elle n’en prêche pas moins le plus | 
purathcifmc. Mais c’eft pour cela meme que 
- d* Alembert fait fentir l'avantage que les conjurés 
en tireroient fi on abrégeoit encore ce livre déjà 
1 res -portatif , & qu'on le mit au point de « 
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cmrtr qM dix fins , <$* de pàkvoù être lu & achttc 
par Us tuiJinîirtU ( 146 Lettre. ) 

Les moyens dos conjurés pour inonder l'Eu- 
rope de Ces protluéiiorts âhtkhréticnnes ,.ne Ce 
reelaikiient pas à leurs intrigues fou termines , 6 c 
à l'art d’eîuder la vigilance de la loi. Ils uvoient 
à la Cour mente des , hommes pisilfans , des Mi * 
riftres adeptes qui favoienr faire taire la loi meme , 
ou ne lui permettoient de parler quelquefois 
91e pour favorifer fous main plus efficacement 
le commerce d'impiété 6 c de corruption que les 
Migidrafs fcrefer: voient. Le duc de Choit eul 
& Malts herbes furent encore les promoteurs de 
ce grand moyen d’arracher au peuple fa reli- 
gion & de lui iniimier toutes les erreurs du 
philofophùme. Le premier, avec toute la con- 
fiance que lui donnoit le defpotifmè de fon mi- 
sère, menaçoit la Sorbonne de fon indignation^ 
îcrique^ par les centimes publiques elle ctfayoit 
à prévenir les peuples contre ces produ&ion* 
du jour. G’étoit fpécialement pour cet étrange 
i%e de Taatoriré que Voltaire Yécrloit, tvV* 
lt Mimjîcre Je France , vive fur* tout M. le duc 
Chodeul ! f Lcti, de Voltaire à h\atmonul % 
) ^ . • . . : 

.M<dcsficrbes, que î.i furintendance de h librairie 
^etteit plus à portée d'éluder à chaque milan t 
h loi , pa& l?mtrodutd on ôc la Circulation de c«* 

L Jb 
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cuivres impies , étoit fur cet objet dans une 
parûiîe intelligence 'avec d’Alemberr. Ils euffent 
bien voulu Tua & Vaut te que les défenfeurs 
de, la religion, n’euûent pas la meme liberté de 
faire imprimer leurs réponses à la légion d’impies 
qui s’elevoit en France. Ce moment n'étoit pas 
encore venu. Avec la prétendue tolérance , Vol- 
taire s’indigna que, fous le Miniftre philofophe, 
les apologittes de l’Evangile jouiffent encore du 
droit d’être entendus; 6c d’Alembert fut obligé 
d’écrire que fi M. de Malesherbes laiffoit im- 
primer contre les philosophes, c’étoit à contre 
cœur SC par des ordres fupérieurs dont ce Minit- 
tre même n’avoit. pas pu empêcher Pexécution. 
( Un. du tS Janv. i 7 $ 7. ) Voltaire n’etoit pas 
encore content de ces exeufes ; une fitnpîc cou* 
nivence ne lui lufüioit pas ; il lui falloit 1 au* 
torité des Rois pour féconder fon zèle ; il eut 
encore recours à Frédéric. Ce déluge de produc- 
tions impies (1) devoit être le principal objet 

Uoür'iuedc* { i ) Si je connoiflfois moins une efpcce rrès-nombreufe 
«uvr te- 3c LcÇK»urs>, je poiurois regarder comme fuperflues lcr 
—J obferv Jîions que ie vais faire fur la doétrine des ouvrage» 
jurer. que les chefs des conjures, indépendamment de leurs 
produirions propres , thcrchoicnt plus fpécialemer.t à ré- 
pandre ÔC à faire c : rcu!ei dans toutes les claffes de la 
fociétc j mais il n’efl pas feulement des hommes difficile» 
À convaincre , U en eft encore qui réfiflem à 1 évidence 
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de fa colonie. Dans ces temps oii il n*étoit pas Accord a* 
encore confolé d’avoir vu fort projet échoué , ^ Ftcdcri? 
iî écrivit à ce roi desfophides : « Si j’étois moins même 
*» vieux & fi j’avôis dé la famé, je quitteroîs 
n fans regret le château que j’ai bâti,, les arbres 
» que j’ai plantés, pour venir achever ma vie 
»■ dans les pays de Clèves .avec deux ou »trois . 

» philofophes, & pour confacrer mes dernier^ 

« jours, fous votre prdteâion, à l’impreC- 
> fitfh de quelques livres utiles* Mais , Sire, ne 
f* pouvez-vous pas, fans vous compromettre , faire ' 

» encourager quelques libraires de Berlin aies im- 
j» primer &àlts faire débiter dans l' Europe y à 
» un bas priât , qui en rende la vente facile . ( Du 5 
Avril, 1767.) 

Cette proposition , qui faifoit du roi de Pruffe 
le colporteur en chef de toutes les brochures 
antichrétiennes , ne déplut point à fa majefté 
protectrice. « Vous pouvez, répondit Frédéric, 

* vous fervir de nos imprimeurs félon vos déjirs , 


même, à moins qu’elle ne les opprime. Malgré toutes les 
preuves que j’ai déjà fournies d’une conspiration formée Cénérathc 
& conduite par Voltaire , {Ar d’Alembert , Frédéric , de . Ia conju- 
l>iéerot & leurs adeptes, contre l’exiflence même du pa^ks' 
cKriflîamfme , j’ai peur qu’on en revienne h dire encore ouvrage? 

< l ue toas ces Sophiiks n’en vouloient qu’aux ebus St non font lire rdc ^ 
pas à la religion même ; que tout au plus ils en vouloient 
■a» catHohciline & nullement aux autres religions qui font 

1 I ' ’ 
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jouiiTcnt ; d!<^^|ij»çrté j entier*; Çr comme 
» ils (ont liés avec ceux , de HoU«v4e t de France 
» . & ^AUenkigoe^fefne doute £«&<w'î& . 0 'aient 
‘ u des ‘/voies pour fyire ; pafe r dq? fevres, ou ils 
w jugent à: propos, n ) 


pu rie du chçHli aniline* * 4 ?**^*** ««£*«« dtt 

fradhm de Généré, d’AIlttiugne ,,d«, Suède* d*A«- 

jteweJG^c t <k j 8#t 

«3e ta pim granit: abftudué» Ht,*u}d ÏWW*?* 

peu fur la nature des o- vra:^ 4jue l’on a vu i& cojptja 
s'jts&à Vrvpndre Sans doum tou t îeUr^t; Ten tofant 
cireur t» prOJo^ons'V H?iV^'pW*d^«3i^^;qwîîe 
wpaddfe aufiî l* 

c<»ûJ»n».l« d»nc 3 ta voyons *&•« dwlvtpîufc 

'«éd ita i U tCfomw de* abus , ou bkn( q*i(pç I* .V d*f 

wu&ca <*- r.t..> .ju^rcTq o tv . 1 


\ * 


feis v <*« À1 sillet , ou dn'fiv»in<K»àv'<lui posent le rott 
,«3e rca Siffles. cklom ento*** Mtiitokt pJi&foptoi 
UJBsa f-*s , ia DàUts e^UJy aJuuù^u du f*t + r&™ x & 
«i-seur* /o*«t itflôi mtounus./.k vçtff rç»artre*ipés Je* J?*’** 
4u Wt les ûjveiic.ü rpàiûoos de ,’scs aweu» ch«« 
dcs tOti.u\, f<r des ^ ne pcbt attaquer 

tan*. uMvc.^f L> premiers »*> .ÿ!e«ï*«»*> ctoitWnilme. 

Qü# 4 Wtonen dédulfe de c«* prives ? ft-^r<îueU 
loYtjur»»io.t .tasVt.n.iit jamais au-delà des abw ou de 
iradquC branche U-t c’iruuuaihnc. ; . 

* Xfc^cs les ir^nc-cs du du uhun: fine portent au moins 


^ * 
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Jufques à Pérersbourg , Voltaire avoit des 
hommes qui fecopdoîent ce zèle pour inonder 
l’Europe de ceS productions antichrétiennes. Sous 
Lî proteâion & fous l’influence du comte Schou- 
vailov y ia Ruflîe faifoit demander à Diderot 


fir rèxftence même de la Divinité ‘/quelle eft-fur cet 
objet t- doânjne'de ces «tueurs tant exaltés par les ch. fs 
dss conjurés J. /. • f 

• Frcret nous dit erpreflcment « /a caufè 'tfnivffjeHf . ‘f Boflr’af de 
h Dieu des Phîfofophcf , des Jujs \f des Chrétiens nef: ouvr.^. 

qu'une chimère un fantôme, n — Ce même Auteur isf:Aû 1 ; 
pour nous dire : « L'imagination enfante tous les jours de 

• nouvelles chimères, qui excitent dans eux les meuve- 
» mer-s de la terreur , fie tel eft le fantôme d : U Divinité. » 

(Lettre de Thrafibuîe a Leucipe , p.ig. 164 & ïy. ),. 

L auteur du Bon fétu ou de ce meme ouvrage que 
d’Alemb**t voudrait voir abrégé , pour le v et dre dix 
fous \ la claflie du peuple la moins ir. (Imite 6t la mqtins 
riche , n’eft pas (î exprcfhf ; nuis qu’apprend-iî au peuple ? 

Q« Ls phénomène.- de la nature m prouvent V exijler.ee de *• 

Dieu qu'à quelques hommes prévenus ', c’e(t-à-dire remplis 
d’un faux préjugé . . que Us merveille t de la nature , loin 
d/ énoncer uu Dieu , tt%fant que Us cjfets nkejf aires d' une 
•salière pndiçicufcment div.rffi.e. (N.® 36 & pafliin ) 

Le Militaire phihfapht ne ni* point fcxiftence de Dieu; 
njtp (on premier chapitre ert «ne monftrueufe compa- 
raifon de Jupiter .& du Dieu des Chrétiens ; & tout l’avan- 
tage de cette comparaifon cft pour le Dieu du Paganifme. 

D’après le Chriflismilme dévoile , paroi fiant fous le nom 
Boukr.ger t il tjl plus raijcnnatle d’-dmettre avec 

. L 4 
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permiffion d'être honore , r/e Vimpufjton de l En - 
eytlopèJir. Voltaire tut chargé d’annoncer ce 
tr:c:nphe à Diderot. ( <afe Voltaire à-Dtdi- 
' rot , ) Le plus impie & le plus l'éditieux ouvrage 


N L, 


l’ai* 


i iM 


Mânes , vn double Dit't , que : c Dieu du Chtiftiîiiilnic.. 

( c krijuanifmc dévoilé , page tou ) 

L’au çur des Doutes ou do r y rhonifme , apprend aux 
pc^plos q i’t!s ne peuvent t^Voir , ni s’il exiftç un Die;r, 
ni s’il csifte la. moin Irq différence entre le bien 6* le mal , 

U t ice & la vertu. Ceft à cela que Te requit tout cet ouvrage.' 

{ Voy. entre autres les iY,°' 100 & tôt.) Même oppotttion 
cn:re la doélrine de toute religion chrétienne & celles.de 
c.î memes auteurs, fur la fp ritualité de l’ame. Tout.ce 
e. ou on appelle efp-lt ou ame t n’a pus plus de réalité 'pour 
Frérot , que les fantômes , Us chimères , les fpkir.x. (Lettre 
de Tîu ifibu’c. ) 

Le Sophlffe du prétendu Bon fens accumule les argu- j 
livras pour démontrer encore que c’éft le corps qui ferft , 

* pente & iuge , & que l’ame n’eft qu’un être chimérique. 

( Veye £ N ° ao & 100. ) 

Helvétius nous débite que l’on a tort dé faire de l ame tin 
Sire fpiritucl • que rien n'ejl plus abfutde ; que cette ame 
% V/? pas im être duTrM du corps. ( Extrait de l’êfprit , St de 
l'homme St de ion éducation , N.° 4 St 5. ) 

Boui.inçer- nous décide que l'immortalité de l ame , loin 
d etre un motif de pratiquer la vertu » n'ejl qu'un dogra 
barbare , fuhejte , défefpérani 6* contraire à toute Ugijlai.on; 

( Antiquité dévoilée, paÿ M. ) 
r/v' i i <îe ces dogmes fondamentaux , eiTentiels à toute 
rc’iqion , comme au catholicifrre , nous poiTons a !a morale. 

,1 faudra entendre Fier;- a jq* tenant an peuple que Us tdcit 
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<fH$lvétius fe réimprimoit à la Haye ; & c’étoit 
le prince Gattizin qui ofoit dédier cet ouvrage 
à l’impératrice de RufTie. Pour le coup le zèle 
de Voltaire ne conçût pas lui- même fes fiicccs. 


it \uflice & d'injujllce » de vertu fi» de vice , de gloire -fi* 
d’ infamie , font purement arbitraires fi* dépendantes de C habi- 
tude. ( Lettre de Thralybuîe. ) 

Helvétius nous dira tantôt que la feule règ f e , pour 
diffingncr les aillons vertutufes des allions vicieufes , c’eft 
' li ta* des Pftnces ’& l’intérêt public ; tantôt que la vertu , 
h probité , par rapport au particulier , n’efl que i habitude 
dt s allions perfonnelUment utiles ; que l'intérêt per formel tfl 
l'unique & l'umverftl appréciateur du mérite des allions des 
bon me s ; enfin que ft un homme vertueux n’eft pas dans 
Ce monde un homme heureux , ctft alors le cas de s'écrier ; 
i vertu ! tu n'es qu'un vain fange. ( Voy. Helvétius, de 
l’efprit', difeours £ & 4. ) 

Près du irÆme Sbphifte , les peuples apprendront que 
U fai lime vertu , la fageffe éclairée , font le fruitjdes pajjtons 
qu’on appelle faite ^ que l’on devient' ftupide dès que ion 
■r tc fa d 'fe pajjionné , que vouloir modérer les pallions , 
c c/î la ruine des, États ( idem , dife. 2 & 3 , cjiap. 6,7, 
8 10 ) ; que la confidence & les remords ne font que /«' 

prévoyante des peines phÿfiques auxquelles le crime nous ex- 
pife ,• qu un homme ou-deffus des lois commet fans repentir 
• I ad wn malhonnête qui lui ejj utile. ( Helvét. de l’homme , 
tome 1 , feéh z , chap. 7 ) ; que peu importe que les hommes 
faitnt vicieux , c’en ejl a (ft{ s’ils font éclairés. ’ ( Idem , 

; N 0 9 , chap. 6.) 

Les femmes apprendront fpécialement de ce meme 
a’-’teur , que b pudeur n’eft qu’une invention de la volupté 
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il np peut s'empêcher d’obfervcr combicu o« 
f mit crormé tic voir un pareil livre dédié à la 
pudiaece la plus défpotique qui, (bit fur la 
terre ; ma ; s tout en riant de l’imprudence fie 
xie la foi i/e du Prince adopte, il oHUervo-t au 
«nçins a' c trn’ t ort combien le troupeau des fagts 

tr mi f 'fit à /? fw'd'at , piûfque des princes tnçrr.ç 


Yafàù, tpi 'il r*y a • to.à crai.vhe pour les m^urs- de la 
pari de l'awsur ; que net > pefliort forme les fir-its /& Us 
çrxx % ïrtueux , iijc a , chap. 4 & -t% , &c. ) ; 

il Hit»; a x ent-ns que U cvumsr.dtmtut d’omtr fis rat 
jÇ» né-'t , ejï plus d'envi v^c a c 1‘ iducaèe&ti que ce la itstuit 
( do l'Homme , chap. '$ ) ; il dira aux époux que la k«î 
cnn les condamne à. irrvri ©nîêmhfe eft une fotj i>jr!a r e& 
C'eUe . cnfjî-'vt au ’lls de s'aimer. ( De (’Ho mine, 

l«éi. 8 £:c. ) j 

1 Dans les autres ouvrages que les chefs elfes conjvrés 
\ cherchent à répandre parmi le peuple , on chét chereit en 
vain des princ nos d’une mer a te plus chrétienne. Du- 
W, r Iv..; , a inù qy Helvétius, no connoir dé Vertu que * 
* >vt s'il utile , St de vice que ci qui e/l nu'fible ‘à J'hdmtue fur 
ftp ter t: \ E«Lt fur tes préjugé , chap, 8.') l e Militait 

Î i il. défit creir que , 4oin -de pouvoir offepfer Dieu, les 
tr.mes'fitii foHis d e xècxter fis )fi:s, (Chap. *e. ) l. auteur 
th\ Iht 7 fins encore , ccf àutvùjf fi putieiix abx cht f< des 
conjurés , leur diroit, auûi qnO croire pouvoir oflenfrr 
pi.» , ccl Je ttvirç plus f#i f ne Di<u. f SeSt, 6t. ) U l«*r 
aprireud.oi: même- à pous répondre : «Si votre Dieu latfje 
' „ Iv.v h; muté ï la h terré de' fe damner , de quoi vous mcU^ 
» vIcarpH lûs- vous donc plus fige que ce Pieu dora «a 
» vlu*/^ verger .les droits ? i> (L; Bon feiu, <:& »3V> 
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ne te montraient pas moins emprertcs que Uu 
‘i faire circuler les produirions les ‘'lus arlti- 
cbrét&nnes.- Au comble de fa joie , en ie voit , 
dans fes lettres à ifAlcmbcrt, revenir jt.fqu'A 
trois fois iur cette nouvelle , tant il cornptoit 
far ce moyen d ‘anéantir enfin dans Fopirùop 
pt'.biHpie , toute idée du Cbriflianifnve. 


franger ♦ dans l’ouvrage tant exalté p»r Voha : i» & 

fîv-.’.éic , ro'.is apprend que !.i crjlr.u Je Dieu , loin d'etra 
ie commencement de la Lgefle , Jlroït pX:ô: U ccmmn- 
crr."".; d: ja folle.' (Çhrirtianifme dévoilé, page idj, en 


[ 1! ferqit inutile Lin ces citations. Ceux 

. * qui vaudront t r<o il$r*r <ç$ tjpwefc tnc foule d*4ut»c*. du 
même* genre ’tsidSs-pîtts «u lopg , n’ont qu’à parcourir les 
Uvjcs Hcjmtknaj&tiï&C&ïiMmM en Voit.» bien a fiez 
peur t'rnnntrriiiiÿir'iinï jnnpiréi v qui ffttttent tant de 
foin à fépandxe des productions de cette efpève , ne fe 
bornent pas à vouloir détruire la Religion Catholique 
béa moins encore à réformer quelques abus ; que leur 
[ complot s'ê.end évidemment à l’abolition de tout ProfeA- 

y * * 

tù.iti.me -, ce tout Calvinifine , dè tout Angîicifme , de 
| toute religion , en un mot, qui conferve encore le moindre 
; reipeét pour Jclus- Chrirt & la Révélation. 

Le projet Lui de faire circuler , de didribuer quatre à 
l cinq vnilie exemplaires du Tcftanient de Jean Alejlicr T 
\ preuveruit le dcfTein b? eu formé dlméanttr jufqu’aux pins 
f V légers - yeftiges du Chrîrtiar.jfrne , puifque ce Teihment 
i \c!t une déclamation des plus groflières contre- tous lc$ 

; Uegnacs ds i’tvaqgile, 
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% *>' J V # V ; .* S 

Je o*ai ait dans ce chapitre que les foins par- 
ticuliers dès Chefs pour faire, circuler dans le 
X public 'tout ^ le ™ènm dè ces produirions. Qùa« J 
il en fera temps nous verrons les moyens’ d^Ja 
feÀe pour le faire arriver jufques dans les ça* j 
baqes dès pauvres, & pour erapoifonner de fon j 
impiété Wqu’à cette partie dç la . vile popu*. 
lâee’y que Voltaire nefeùîbloit pa? d'aboi- avoir 
envié de conquérir à fon phÜofophifni?. 
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■ • ' ' t ./ - ■ ’ •; * . ' v ? ■ * , ■' 

\ Spoliations, J^iolencss projetées par les • - a > 

Conjurés r & cachées fou * . U nom de . ^ / H 

*^Fflérart'c€* ‘ ' '■ i v ' ’ “ • *•. - 

DeS moyens adoptes; par lélchefs de lacop- Ceqtiec'ç. 
firation aÀtichrétienne ,.il n’en eft point peut-être Sranccpiur ' 
qui leur téuffit miçux que leur affection à ré- lcs c,>n ^ r * ,# 

I péter /ans ceflje dans - leurs écrits., ces mots de 
: tdiranct , raifon ^humanité- , dont Condorcet nous 
?. dit qu’ils avoient fait leur cri de guerre, ( Efquiffe 
l du Jabîeau Hiftdrique, Epoque 9. ) Il étoit en 
effet affez. naturel que Von crût devoir prêter - 

Toreille à des. hommes qui fembîoient pénétrés 
dès fentimens exprimés par ces mots ; mais étoient- 
; ils réels, ces fentimens ? Les conjurés Sophiftes ». 

; vouloiént-iis avec le temps fe contenter de > 
cette vraie tolérance? En la demandant pour 
eux étoit- il dans leurs vœux de la laiffer aux 
autres, fi jamais ils étoient les plus forts ? L’hif- 
torien qui voudra réfoudre cette quefiion *n’en 
fera pas réduit à examiner ce que peuvent être 
l’humanité, la tolérance pour des hommes, qui 
admettant ce cri de guerre lorfqu’ils ont à , 

parie? en public, n’en ont pas moins entra eux. 


1 
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d’autre fdrmuV mie celle' qui jfanscsflfc leur rnp- 

• V W 1 J. vi*.-** - , • 

pelle le voeu <fanéaritir 'Si -é-Vcrç/Cr la- 
' Il fitfîira de^etçr un coup d’oeil ' fur leur cor* 
refpondance pour voir s’il n’en h U: pas des pre- 
* mh-rs Conjurés de ce fiéc^e comme des Jacobins 
leurs fuccefTeurs , & fi les Pétition., les Coa* 
dorect , les Roberfpierre parlant au (fi beaucoup 
de to’érance , ont fait autre choie qu’adopter les 
voeux de leurs prédécefleurs & les exécuter. 
s*oH-itîoa* . Les fpoliations ides violences les plus cutrées,' 
^^ par la„morf, telle a été la toîéranqe des Révolu- 
tionnaires. Mi le? uns , ni; les autres de ces mo* 
yens ne furent étrangers aux vœux des premiers 
conjurés donc ils avoient emprunté ce langage. 
Quant aux fpoliatibns , d’abord j’ai déjà, dit ce 
v que V ojtaire , dès l’année 1743 , combî noi t avec 

le roi de Pruffe, pour priver de leurs pofleflions 
les Princes Eccîéfiaftiques & les corps religieux* 

, On a vu qu’en 1764 il étendît fes projets fur 
les dix mes & envoya au duc de Praflin un 
mémoire tendant à' leur abolition , pour oicr au 
Clergé fa fubfiflance. ( Lcct, ds Voltaitt. ait Çômtc ■ 
d'Jrgaual, an ijG$. ) En . 1 770 il n’avoit pas 
perdu de vue toutes cés fpoîiations ; on voit 
très-clairement combien elles lui tenoient su 
coeur , lorfqù’il écrivoit à Frédéric : * Plût à 
» Dieu que Ganganelli eût quelque bondomame 
» dans votre «yoifinâge Si que vous ne fa liiez 



rvccnç 
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>; pas fuîbin de Lcrttte. Il fft. lxau de fatoir 
*v rallier ces arlequins fadeurs de bulles ; j\ùm® 

» à les iremite ridicules , j*ajtme?ms .mh'ux fa* 

* <Hponîlkr Lçtt. du 8. Jtiîlkt 1770 ). 

■Ces diverffs ierttes apprennent à FVillorkrt VV* 
comment la chef des Conjurés prevenoit les dé*' 
crets Spoliateurs des J.: colins ces côurfcs ru cm®. 

V- ‘ . * . . m <é p. - 

que les armées des Hcvokmoansijres dévoient 
paufler jtifqiCA Lorvtté. *- ’ * * 

Frédéric prenant le ton des . Rois , parut un 'l'aur-à-fo * 
îtjftant révolté de ccs’l'poliatiorls ; il fembla Oti- ^cKv 'r 
blier qu’il avoit été .ïç premier à les iolücker ; f . 
il répondit: « Lorettc Feroit à côté de ma vtgrte 
■ p je n’y touçnerois pas. Ses xréibrs pourrolent 
p jéduife des Mandrin , xiesCunflins , des Turpin , 

» des Rich. ... 8 c leurs pareils. Ce ri’tft pas, que 
» je relpcfte les dons que rabrutliTernent a. c 'n- 
» fhcrcs; mais il faut épargner ce que le public'. 
p vciiùîë-; il- fie Faut. point donner de fcandaîe; 
p 8 ç llippofé qü’on le’ croie plus. fage" que les 
» autres, il faut par compafiîon, par commifé- 
‘v ration pour leurs fcibie.Tes , trc point choquer 
leurs préjugés. Il i'eroit à louhaitçr que tes 
prétendus phiîofcphçs dg nos jours penfaifent ; 

de mente. »♦ (Xié.‘ 'du 7 juilkt 7770. ) Mais- 
^cnîôtpje Sophïüe dominant les idées dtt mO- 
aarque. Frédéric ne Vit plus que les MJIJllrliï ' 
dutïbnt eue les fculs à dépouiller riigüfo. Dès' 



* 
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l’ânqée fuivante , plus conformement aux voeux 
de Voltaire , il lui écrivit: « S\le nouveau Mimi- 
i» tre François M homme d’efprit , il n’aura ni 
» la foibleffe ni l’imbécillité de rendre Avignon 
» au Pape. » ( Leu. du 2$ Juin lyyi. ) il revint 
fuir les moyens de miner lourdement V édifi.t , de 


Confeits de 
4’Alemhcrt. 


dépouiller d’abord les Religieux, en. attendant 
qu’ori pût dépouiller les Evêques. ( V oy. Leu. du 
ij Août tyy5. ) 

Avant que d’en venir à ces fpoliations , d’A- 
lembert eût voulu que l’on commençât par ôter 
au Clergé la confidération dont il jouifioit dans 
l’Etat. Envoyant à Voltaire fon thème à peu 
près fait, pour lui faire dire ce qu’il n’olot 
pas trop dire lui-même; « il ne faudroit pas 
» oublier, lui écrivoit*il , li cela pouvoit fe faire 
» délicatement, de joindre à la première partie 
» un petit appendice oupoftfcript intére fiant fur 
» le danger qu’il y a pour les Etats & les Rois, 

» de foutFrir que les prêtres fafient dans la 
» Nation un corps diftingué , & qui ait le pri- 
» vilege de s’aflembier régulièrement. » ( $S 
Leu. an. lyy j. ) 

Ni les Rois ni l’Etat ne s’étoient encore ap- 
perçus de ce prétendu danger, qu’il y avoit à 
laifler le Clergé faire dans la Nation un corps 
diftingué comme les deux autres ordres de la 

noblefie & du tiers ; mais c’eft ainfi que les 

chefs j 
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Chefs préludoienî dans leurs éonfeüs aux vœux 
& aux décrets fpoliateurs des adeptes Jacobins 
qui les ont fuivis. ' 

Quant aux décrets d'exil, de violence , dé 
f;:ng &c de mort, on ne voit pasjion pfus qu’ils pot.r Kv 
fuilent absolument étrangers smx voeux & 'aux *J ycn, ' , ' î * 
confeils des premiers chefs. Quelque fou Vent. qu’on 
trouve chez Voltaire ces mots de tolérance, 
humanité , raifon , on feroit dans une grande er- 
reur fi on croyoit que fon vœu d’écrafer la 
Religion Chrétienne ne s’étendoit pas A celui 
tl employer d’autres armes pour y réuffir. Quand 
il écrivoit au comte d’Argental : « Si j’avois 
» cent mille hommes jd fais bien* ce que je 
» lerois. ». ( rS Fcv , /76V. ) On le voit bien 
mieux encore quand il écrivoit à Frédéric : « Her- 
? aile allait combattre les brigands & Belléro- 
» phon les chimères , je ne lerois pas fâché de 
» voir des Hercules & des Bellérophons délivrer 
# la terre des chimères catholiques. » (j Mars' 

17C 4.) Ce n’étoit pa$ fans doute la tolérance 
cui lui diâoit ces vœux , & l’on fe lent porté 
à conclure qu’il ne lui manqua que l’occafion 
pour applaudir au maflacre des prêtres par les . 

Hercules &c les Bellérophons fepteipbrifeurs., 

Lorfqu’il fouhaite encore de voir précipiter tous 
les Jèfuites au fond 1 des mers avec un Janfénijh are 
cou ; lorfque pour venger Helvétius & le philo- 
Tomc /, M 
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fophifme , il ne rougit pas de demander : Efi-ee 
que la propoftion honnête 6- modifie âptrangler 
le derme r du Jifmtcs avec les hoyaux*iu dernitt 
*dc< Janfér.if.es , ne pourrait pas amener lés chofes 
à quelque conciliation) Lors, dis-je, qu’on entend 
Voltaire exprimer des vœux de cette efpèce , on fe- 

roit au moins tenté de foupçonner que ta tolérance 
& fon Humanité n'autoient pas cté bien révoltées 
• de voir les prêtre* catholiques amoncelés dans 
ces vaiffeaux que Lebon faifoit gercer pour les 
engloutir tous à la fois dans 1 Océan. 

Frédéric fembloit plus approcher- de la (impie 
6 ie tolérance , quand il répondoit à Voltaire : « 
le „ n >eft point Véfervé aux armes denietruire | «■ 

„ famé ( ou la Religion Chrétienne) , elle périra 
* parles bras de la vérité. * ( ai Jllu« <7<7 ) 
Frédéric cependant crut prévoir que e ernttt 
- coup ne ferait porté à la Religion que par une 
force majeure , 8c il ne parait plus ennemi * 
cette force ; on voit même que fi l’occafion eut 
été favorables il aurait bien fu la mettre en 
ttfage-, lorfqu’il écrit encore à \ oltaire : «Ce 
„ Bayle votre précurfeur & à vous fans doute 
„ que ft gloire eft due de cette révolution qu. t 
» fait dans les efprits. Mais dtlons la vente . e e 
» n’çft pas 'complète ; les dévots ont leur parti, 
,, 6- jamais on ne i' achèvera que par une forcent- 
» jcierc : c'cfi du Gouvernement que doit partir la 
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f:*:t;n:e qui écrajèm t inf ime. Des Minière* 
" ccumvs pourront y contribuer beaucoup, mais 
♦vil taClt qu« Ia volo/zsJ du Souverain s y joigne» 
» Sans cloute cela fe fera aveC le temps , mais ni 
, » vous moi ne feron~ fpeéhteurs de ce mo- 
* irîent fVdélîré. n ( c^S Leu . an. iyy3.') 

. . On ne peut s *y méprendre , ce noment fi dé- 
filé pour le Roi^ fophifte ctoit Celui où Pim- 
pieté affife fur le trône leveroit efifin ce mafque 
de tolérance dont il eft encore forcé de fe cou- 
vrir lui-même. Si ce moment tant defiré fut ar- 
rivé, Frédéric, tout comme Julien, Suroît eer 
recours à la force màjturt ; il eût porté cette fen- 
tence qui devoit écrafer la religion de J. C. aux 
fophifmes des adeptes , il eût joint la volonté du 
Souverain , il eût parlé en maître , & alors peut- 
être, fous peine d’être traité comme rebelle aux 
lois du Souverain, fous Frédéric tout comme 
fous Julien ou fous Domitien , il eût fallu choifir 
entre l’apoftafie &C la mort ou l’exil. Au moins 
eft-il bien difficile d’accorder avec cette force ma- 
jeure, avec cette fentence du Gouvernement qui 
écrcfe , le jugement que d’Alembert portoit du 
Roi fophifte , quand il ccrivoit à Voltaire : «* Je 
» le crois aux abois , & c’cfi: grand dommage» 
» La philofophie ne trouvera pas aifément un 
» Prince tolérant comme lui par indifférence , 
» ce qui eil la bonne manière de l’ctre , & l’en- 

M i 


V-ne^i frc 1 
tique cie d 

lember^ 


fi8o Conspiration des Sophistes 
» nemi de la fu perdition & du fanatiCme. » 

( /£5 Ictf. <**. <7^ 2 * ) 

, w . Mais pour d’Aiembert même cette manière 
A ‘ d’être tolérant par indifférence n’excluoit pas Us 
periccutions lourdes. Elle n’étoit pas même in- 
compatible avec le vœu de la rage meme & c? 
la frénéfic , avec ce vœu qu’il exprime tranche- 
mont dans (es lettres à Voltaire, de .voir pen; 
une Nation entière, précifément parce qu’elle* 
fait preuve de (on attachement au Chriffianifni^ 
L’homme tolérant par indifférence n’auroit paÿ 
* écrit ces paroles : » A propos de ce roi >' 

„ p ru ff e , le voilà pourtant qui fumage , & je 
» penfe bien comme vous , en qualité de François 
>* & d'être penfanr , que c’eft un grand bonheur 
,» pour la France 6c pour la philofophie. Cèo Au- 
,» trichiens font d:s Capucins infoitns gui non * 
h haijpnt & nous méprijent t 6* que je voudrais pen 
w anéantir avec la fuperfiition quils protègent. ” 
(n JanV. 176}. ) 

Il n ’eft pas inutile d’obferver ici que ces Autr. 
chiens que d’ A! eir.be rt voudroit voir anéantir 
étoient précilcment les alliés de la France , alors 
en guerre avec le roi de Pruffe , aux viéloire 
duquel il applaudit. Cette double circonrtanc 
fembleroit annoncer combien la philofophie 1 cfli 
poitoit dans le cœur des conjurés fur l’amoui 
dç la patrie. Elle fembleroit dire que la tolérant- 
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* * 

1rs eut peu empêché de trahir & leur R*j Sz 
VE: st, ü cette trahifon leur cût.fournj un nou- 
veau moyen d’écrafer Tinfame. v * 

Cependant tous ces voeux ihhumains épHap- 
poient aux conjurés , plutôt qu’ils n’étoient le 
véritable objet de leur correspondance & de leurs 
délibérations. Ils préparQient les voies aux fédi- 
lieux & aux aptes féroces , qui dévoient exécuter.’ 
te que les Sophiftes ne pouvoient encore que* 
méditer & projeter. Le temps des féditionis 
de l’atrocité n’étoit pas encore arrivé. %yéc les 
mêmes vœux, les circonftances n’ôlfrpient pas 
encore les mêmes rôles à jouer, fl me refte à 
expofer celui des premiers chefs,* & par quels fer- 
vices chacun d’eux fignal^nt fon zèle pour la 
révolution antichrétienne l prépara le règne des 
nouveaux adeptes» ^ 





/ 


M î 




jSi Conspiration des Sophistes 



26Ea. 


CHAPITRE XL 

- I 

jR vie , mijjion , fervices & moyens parti- 
culiers de chacun des chefs dé la Conju- 
ration antichiCLicnne . 

t 

' Services de P our arriver au grand objet de leur conjura* 
.Volume- tion> écrafer enfin ce Chrift -dont la -haine 

les tourmentoit c\:toit peu encore que tous ces 
moyens generaux , concertés entre les conjurés 
pour l’exîintRion du Chriftianilme., Chacun d’eux 
devoir y concourir de plus en plus par fes moyens 
propres , par tous ceux que Tes facultés refpetlives, 
fa fituation pcnonnetle ou fa million particu- 
lière nui / -i" en fa puiflance. Voltaire avoit 
reçu prefque tous les talens qui peuvent diva- 
guer un hcnim? dans la carrière des écrivains; 
aufii'tot que la partie fut liée contre le Chrill , 
il les coisfacra tous à cette guerre. Pendant les 
vingt-cinq dernières années de la vie, il n’eut 
plus d’autre objet. 11 le difoit lui* meme : Ci oui 
m 'intèrejje , c'efl V avili jfcmtnt de l' infâme. ( Lett. a 
.Son 'ardeur. Damilav:ile,dü 15 Juin 1 762.) Julqu’alors il avoit 
pan.’gé fon temps entre la carrière des Poctes 
&: celle des impies : à cette époque il ne fut plus 
qu’impie. On eût dit qu’il vouloit à lui fcitl 
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livrer plus de combats* vomir contre ïe Chtift 
plus de bhfphêmes , plus de calomnies , que tous 
les Porphyres & les Cetfes de tous les âges. De 
la nombreufe colkûion de fes œuvrès , plus de 
quarante volumes romans * dtfhonnnires * 

hifioires , lettres, mémoires, commentaires , v 
coulèrent de fa plume , tous dictes par la rage , 
par le vœu d’écrafer Jefus-Chrift. 

Il ne faut pas chercher dans cette immenfe 
colleôion le fyfiême fpccial du Déifie, ôueelui 
du Matcriaüfte , ou celui du Sceptique. On les 
y trouve tous. On l’a vu conjurant d’Alembert 
de concilier ces ennemis divers pour les réunir 
contre îe Chrift. Cette réunion s*efi faite dans 
fon cœur. De quelque main qu’il reçoive le trait, 
peu lui importe , pourvu qu’il puifie îe lancer üiaiuu». 
contre le Chrifi , fes. Autels ou fes Prêtres. Les 
auteurs religieux , & nous-mêmes nous le repré- 
sentâmes adoptant à chaque heure du jour une 
opinion nouvelle; ce tableau ctoit pris de fes 
œuvres di ver fes. ( Voy» les Helvicnnts & fur- tout 
lut . 34 6* 42. ) On y voyoit vingt hommes dans 
un. feul ; c’étoit dans tous la même haine. Le 
phénomène de ces contradictions s'explique par 
celui de fa rage. Celui même de fon hypocrifie 
n’a point d’autre principe. Ce dernier phénomène 
n’eft pas afiez connu , il faut le confacrer dans- 
l’hiftoire ; mais c’eft de Voltaire même qu’il 
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faut en apprendre toute l’étendue Si toute la caufe. 

Pendant ‘route cette inondation de livres anti- 
chrétiens ,1 l’autorité en France féviffoit quelque* 
fois v, quoique bien mollement, contre leur, au- 
teurs. Voltaire lui- me me s’éîoit vu fous les dé- 
crets pour fes premières produirons impies. 
Quand il fe vit le chef des chefs antichrétiens, 
si crut avoir befoin de plus de précautions pour 
éviter au moins toute preuve légale de fon im- 
piété. Pour! combattre plus* finement le Chrift, 
pour l’ccrafèr , il fe cacha fous les livrée,® du Chriû, 
il frcquentolt fes temples,. il aflidoit à fes mys- 
tères; il reçut dans fa bouche le Dieu qu’il bh{- 
phémoit ; il ne le recevoit, il ne faiioit annuel- 
lement fes pâqnes que pour le blafphcmer plus 
hardiment. Si l’accufation eft monftrucufe , que 
la preuve en foit fans réplique. 

Le 15 Janvier 1761 , Voltaire envoie à lune 
des adeptes femelles , à cette cointeffe d’Argenta! 
qu’il appeloit fon Ange, je ne fais quel ouvrage. 
Son éditeur conjecture que c’efl l’épître à Clairon, 
fumeufe aChice de ces jours. A coup sur, c’efl 
une de fes plus feandakufes productions; car 
Voltaire n’ofe encore la communiquer qu’aux 
élus des élus. Quelque foit l’objet de cet envoi, 
voici la lettre qui l’accompagne : 

« Voulez- vous vous amufer à lire ce chiffon? 
Voulei-vous le lire à Madcmoifelic Clairon? 
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h îl n’y a que Vous & M. le due de Chou cul , 

« qui en ayez. Vous m’ai le/, dire que, je deviens 
» bien hardi & lin peu méchant fi\r mes vieux 
v jours. MéchantyJ Nort , je deviens Minos. Je 
» jage les pervers. — Mais prenez garde à vous. 
m 11 y a des gens qui ne pardonnent pas — je le 
» fais, Si je fuis comme eux. J’ai foixahte-fcpt 
» ans ; je vais à la me (Ve de paroi (Te ; j’e.iifie mon 
» peuple. Je bâtis une Eglife, je communie ; & je 
« m’y ferai enterrer, morllieu, ma’gré Us bype- 
» crues. Je crois en Jefus-Chrift conh.bfhmjèî V 
•• Dieu, en la Vierge Marie merje de Dieu. Lâches 
» perfécuteuïs , qu’avez* vous à me dire ? mais 
v vous avez fait la Pûcellej — non je ne l’ai pas 
» t:ùe;c’cfl vous qui en ctos l’auteur , c\ft vous 
» qui avez mis les oreilles à la mèntuie de J. aune, 
*> Je fuis bon Chrétien , bon 1er videur du Roi , bon 
♦> Seigneur de paroHTe , bon précepteur de files. Je 
M tais trembler Jéfuites & CuVés; 'je tais ce que je 
» veux de ma petite Province grande comme le plat 
» de la main f fa terre avoit deux lieues d’étendue) 
» je fuis homme à avoir le Pape dàns ma manche 
» q\uin:i je vckidrai. Eh bien ! cuiftres , qu’avez- 
>* vous à me (lire ? Voilà , mes chers Anges , ce 
» que je répomîrois aux Fantins, aux Grifels, aux 
» Guypns , 6i pu petit Singe noir , &c. » 

Les adeptes Femelles pouvoient rire du ton , 
deLi tcyirnure qe cette lettre ; mais dans le fond ? 
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des lecteurs réfléchis y voient -ils autre chofc 
qu'un vieillard infolent , fort de fes prottflions, 
& qui n’en eft pas moins déterminé à mentir im- 
pudemment , .à faire -la profeflion de foi là plus 
chrétienne, fi dés auteurs religieux Paccufent 
d’impiété ; à oppofer aux lois tes dé fa veux men* 
fongers, fes communions? Et Pimpie parle des 
hypocrites de des lâches ! 

Il paroit que le comte d’Argental fut lin-meme 
révolte de ees odieux artifices. Car on voit Vol- 
taire lui écrire le 16 Janvier fuivant : « Mes anges, 
» fi j’avois cent mille hommes , je fais bien ce 
* que je ferois ; mais comme je ne les ai pas , 
» je communierai à Pâques , & vous m’appelîerei 
h hypocrite tant que vous voudre^. Oui par cieu , 
» je communierai avec Mad. Denis de Madt- 
v moi telle Corneille , & fi vous me fâchez je 
♦> mettrai en rimes croifées le Tantum Ergo. # 

Il paroit qne bien d’autres adeptes encore rou- 
gi floient.de cette lâcheté de îetu; chef. Il fe crut 
obligé d’en écrire à d’Alembert , & il lui dit : 
«< Je lais qu’il y a dès gens qui difentNhi mal de 
» mes paques ; c’eft une pénitence qtt’ii fquî que 
» j’accepte pour racheter mes péchés. ... P#» 
>> J'ai fait mes pdques , & qui plus cjl , fai renui 
» le pain béni en perforine. . . . Apres cela je de* 
» fierai hardiment ies Janfénilles & les Moli* 
» niftes. » ( Lett. du zy Avril tyCS, ) * 
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Si ces dernières paroles ne montrent pas a fiez 
clairement les motifs de cette hypocnfie , on les 
trouve encore plus - indubitablement exprimés 
dans la lettre qui fuivit celle-là de très-près, 
« A votre avis » difait Voltaire à d’Alèmbert , 
>* que doivent faire les fagés quand ils font en- 
» vironnés d’infenfés barbares ? Il y a des temps 
» où il faut imiter leurs contorfvtn , parler leur 
» langage, Mutemus clyptos ( changeons nos bou- 
»* cliers ) ; au refie ce que j’ai fait cette année je 
» je l'ai déjà fait plufeurs feis , & , s’il plaît à 
* Dieu , je le ferai encore. » (premier Mai tySSj) 
t’efi dans cette même lettre que Voltaire recom- 
mande fpéciaiement que les' ray f ères de Mitra ne 
fient pas divulgues ; c’est encore cetre même 
lettre qu’il termine par ces vœux contre le Chrif- 
tianifme : U faut qu'il y ait cent mains invifibUs 
qui percent le mcnflre , & qu'il tombe enfin fous 
mille coups redoublés / 

Avec cette profonde diffimnlation (*) fe combi* 


(*) Si j’en crois à des hommes qui avaient connu 
Voltaire clans les premières années de fes triomphes litté- 
raires , cette profonde hypocrlfie n’étoit pas dans fa 
conduite un artifice nouveau. Voici au moins un fait 
tjue j’ai appris de ces hommes qui l’avoient bien connu. 
Par une des plus étranges bizirrerics , Voltaire avoit dans 
i abbé Arouet un frère Janfénific zélé & mettant dans 
ts rageurs toute lauftérjté qu’afftfioit cette fefiç. L’abbq 
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noit dans Voltaire, toute î’aéUvitc foutei raine 

que pou voit infpirer au chef des chefs antichré- 

* 

tiens , le ferment 6c le vœu d’ccrafer le Dieu du 
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Chrifiianiîine. Peu content de ce qu’il faifoit lui- 
. même contre ce Dieu, il preffoit il animoit 
’ 6l harceloit fans ce fie les légiops d’adeptes ré* 
paodus de l’orient à l’occident, S c faifant tous # 
au Chrift la même guerre. Préftnt à tous parla 
correspondance , il écrivoit à P tin : « Engage^ tous , 
* Us friras à pourfuivn l'infime de vive voix & par 
s* écrit , fins lui donner un moment de relâche . » 


Arouet, héritier dune fortune confidérable , refuf.it de 
voir un frère impie , & difoit hautement qu’il ne difpo- 
feroit jamais de rien en fa faveur. Mais il étoit d’une 
famé infirme & qui .annonqeit une mort prochaine. 
Voîtilre n’avoit pas renoncé à l’hcritage ; il fe fit Janft- 
nifie &: joua le dévot perfonnagé. Toir-à-c.oup on le vit 
arborer le rigoureux coflume , le grand chapeau aux ailes 
rabattues, il fe mit à courir les églifes. 11 s’y rendoit 
fur-tout aux mêmes heures que l’ibbé Arouet , & là , avec 
• tout l'air contrit & humilié du diacre Paris, à genoux 
au milieu de la nef ou bien debout, k s bras croifés fur 
la poîi rine , les yeux fixé» vers -la terre ou fur l’autel , ou 
bien fur l’orateur chrétien , il écoutoit ou il prioit avec 
toute la componélion d’un pécheur revenu de fes égare- 
mens. L'abbé crut voir fon frère converti ; il l’exhorta à 
la perfé vérance , lui donna tous fes biens &. mourut. 
Voltaire iic garda de fa conreffion que les écus du 
Janféniilc. 
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lîir.rtndoit à l’aufre : « Faites tant que vous pour rci 
» tes plus juges efforts pour êerajlr l' infâme. » S’il 
trouvoit des v adeptes moins ardens qu’il ne i’c- 
toit 'ui-memë , il etendoit f s reproches à tous.: 

« On oublie y difoit-i! alors , que lu principale oeçu • 

» potion doit être d'êcrafer le monjlre ; » & dans la 
bouche , le monftre comme l’intame , étoit tou- 
| jours leChrift, la Religion du Chrift. ( Voy. leur, . 

.'à Thiriot y à Saurin y à D a mil avilie , &c. ) Dans 
la guerre des entiers contre les Cieux Satan ne . 
put pas mettre plus d’ardeur à foulever fes légions 
contre le Verbe. Il ne put pas leur dire d’une voix , 
plus preflante : il faut ou triompher eu Verbe 
ou fervir en enclaves. Il ne put pas leur montrer “ 
plus de honte dans la défaire , que Voltairp criant 
à fes adeptes : « Telle ejl notre fiiuadon , que nous 
** fommes /’ exécration d:i genre humain , fi ( dans 
» cette guerre contre le Chrijl ) nous n'avons pas 
» pour nous les honnêtes gens , Il faut donc les 

* avoir d quelque prix que ce fait : écrajei T infâme * 

* ccrafei l' infâme , vous dis- je. n { 129 Lett. â 
d'Alembert..) 

Tant de zèle avoit fait de lui l’idole du parti. *■» sort* 
1 . . . , poudaueff. 

Les adeptes accouroient de toutes parts pour le 
voir , & s’en retournoient remplis du même feu 
ou* de la meme rage pour écrafer le Chriff. Ceux 
qui ne pouvoient pas l’approcher , le confultoicnt» 
lui expofoient leurs doutes , lui demandoiçnt s’il 
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y avolt réellement un Dieu , ou s’ils a voient uns 
ame. Voltaire qui ne fa volt rien de tout cela, 
rioit lui- même de fon empire, n’en répondoit 
pas moins qu’il falloit écrafei» le Dieu des Chré* 
tiens. Tous les huit jours il recevoit de pareilles 
lettres. ( f^oy. lett. à Mad. du JDtffant. 22 JuilUt 
iyCi. ) 11 en écrivoit lui-même un nombre pro- 
digieux , toutes pleines de ces exhortations à 
écrafer l’infime. Il faut en avoir vu la colleâion 
pour croire que le cœur & la haine d’un feul 
homme ait pu fuffire à les diûer, ou que fa 
plume ait fuffi à les écrire , quand même on n’y 
comprendrait pas tant d’autres volumes de blaf- 
phêrnes. Dans l’antre de Ferney il falloit qu’il 
fut tout , qu’il vît tout & qu’il dirigeât tout' ce 
qui avoit rapport à la conjuration. Rois, Princes, 
Ducs » Marquis , petits Auteurs , Bourgeois*, 
pcurVu qu’on fut impie, on pouvoit lui écrire; 
il répondoit à tous , les fortifîoît & les animoit 
tous. Jufques à la dernière décrépitude , la vie 
étoit celle de cent démons, tous occupés & 
toujours occupés du ferment d’ccrafer le Chiift 
&r fes Autels. 

Service £z L’adepte Frédéric fur le trône n’en étoit pas 
IiUwuc. un moins aélif & moins inconcevable dans 

fon a&ivité. Cet homme , qui faifoit à lut feul 
pour fes Etats tout ce que font les Rois, & 
plus que la plupart des Rois ne font par Kurs 
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Mimftres , faifoit aufli lui feul contre le Chrift: 
tout ce que font les: fophiftes. En qualité de chef 
des conjurés , fon rôle ou fa folie étoit de les voir 
tous , de les protéger tous , de les dédommager 
{ùr-tout de ce qu’ils appelloi.ent les perfécutions 
du fanatifme. De Prades cft obligé de fuir les 
cçnfures de la Sorbonne & les décrets du Parle- ■* 
ment , le Sophie Roi le fait en récompenfe 
Chanoine de Breflav. ( Corr. de V oit . & t VAltmb . 

2 & j. ) Un jeune écervelé échappé aux Magif- 
trats qui a voient à punir fes outrages aux monu- 
ment publics de la religion le Sophifte Roi l’ac- 
cueille , & le charge de porter fes enfeignes. 

( Ibid. lut. 2 u. ) Alors meme que fes tréfors fetn- 
bleot épuifés par fes armées, ils ne le feront pas 
pour les adeptes. Au plus fort de fes guerres , les 
pendons qu’il leur fait , celle fur* tout qu’il paye 
à d’Alembert , font la plus facrée de fes dettes. 

Quelquefois on le vit fe fouvenir qu’un Mo- 
narque eft peu fait pour fe confondre avec de vils 
fophiftes ; alors ils ne voyoit chez eux qu’un tas 
de poliiTons , dé fats , de vifionnaires. ( Voy.fis 
dialogues des morts . ) C’étoient - là des caprices 
que les fophiftes lui pardonnoient ; & bientôt en 
effet tout fon philofophifme revenoit , fa paftîon 
contre le Chrift remportait de nouveau ; il reve- 
| noit à eux , il reprenoit alors fa guerre contre le 
I Chrift, comme ft Voltaire n’avoit pas euafi'cz 
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de haine , affez d ’sétivité , Frédéric îepreflbit , il 
le fol li cl toit , il attendoit avec impatience toiu.s 
fe* couvres antichrétiennes; & plus elles étaient * 
impies, plus il applaudi floit. Alors , comme Vol- 
taire meme & d’Atembert , il s’abaifloit aux arti- 
fices ; il approuvait fur-tout cette main qui trop* 

* • ^ 

poit fans fe montrer , & pour me fervir de its 
expreflions memes , cette méthode de donner du 
n a\arâes à l'infame , en le" comblant de polittjjeï. 
( L.ett. du 16 Mars , an 177 t.) 

Alors lâche flatteur , il faifoit de Voltaire k 
Dieu de la philofophie; il le voyçit « comblé, 
>» rafTafié de gloire , & vainqueur de l’infame, 
» monter l’Qlympe , foutenu par les génies At , 
» Lucrèce , de Sophocle , de Virgile & de Locke; 
» placé entre Nevton & Epicure , fur un dur 
» brillant de clarté. {Leu. du 2 S Novembre /76V.) 
Il lui faifoit hommage de la Révolution anti- 
chrétienne qu’il voyoit fe préparer. ( t 5 s Lt;t. 
an tj (' 7 ). Ne pouvant fe promettre de triompher 
lui-meme â tous ces titres , il effayoit du moins 
de mériter tous ceux d’un laborieux impie. Les 
1 volumes d’impiétés foit riraées, foit en^rofe, 
publics fous l'on nom, ne font pas en effet les 
feules productions du Roi fophifle. 11 en efl un 
bon nombre qu’il failoit paroître fecrétement, 
Sc qu’on n’eût jamais cru les productions d’un 
homme à qui le trône marquoit tant dé dev^ 


d F. l’I m p i è t É. Chap.. XI. , î 9 $ . 

à remplir. Tel cet extrait de Bayle , où , pltis 
impie que„ Bayle même, il n’élague^es articles 
imitiles que pour condenfer le poifon des autres; 
tels cet Akakia & ce difcourë pour fervir à l’hif- 
to’.re de FEglife, dil cours & préface fi fouvent 
exaltes par le coryphée des impies. Telles encore 
une foule d’autres produ&ions où Voltaire ne 
trouve que le défaut des tiennes , celui de répé- 
ter, de reflaffer, de rabâcher fans ceffe les mêmes 
argumens contre la religion. ( 'Voy. Correfp. du 
Roi de Prufje & de Volt. Lett . ijj , idi , /J 9 , 
&c. &c . ) f 

Ainfi pour Frédéric ce n’etoit pasaffez dé tous 
ces confeils que nous avons vu fa politique 
donner aux conjurés, ou de cet afile qu’il leur 
offroit à tous ; il vouloit encore avoir & il eut 
en effet, par fon application 6c fa confiance à 
infeâer l’Europe de fes impiétés , le rang & >le 
mérite des chefs. S’il fit moins que Voltaire, v 
ce ne fut pas la haine , ce fut le talent feul qiû 
lui manqua; & il eft vrai de dire que Voltaire 
auroit foi-meme beaucoup moins fait s’il n’avoit 
pas eu Frédéric pour excitateur , pour appui , 
pour confeil , pour coopératcur. Avec tout le 
fecret de la confpiration , Frédéric eut voulu 
initier tous les Rois à fes myfières ; il fut celui 
de tous qui féconda le plus les conjurés. Sa 
proteflion 6c fes ouvrages les fe'rvirent encore 
Tome /. N 
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moins que les exemples. Il fut vraiment 9 tant qu’il 
régna , ri m pie couronné. , 

Scrvîccï de Placés dans une fphère plus ob feure , DiJe- 
ro t 6c à’Alembcrt commencèrent leur million & 
leur rôle par un jeu , dans lequel ils annonçaient 
l’un & l’autre le caraflère de leur apoftolat. Ils 
en avoient déjà tout le zele , mais ni 1 un ni 
' l’autre n'a voient encore cette^ réputation qu’ils 
durent dans la fuite à leur impiété bien plus 
qu’à leurs talens. Les cafcs de Paris furent leur 
premier théâtre. Là , fans être connus , tantôt 
dans un café , tantôt dans un autre , ils amenoient 
la converfation fur des objets religieux. Diderot 
attaquoit , d’Alembert defêndoit. L objeélion etoit 
toujours prefiante; l'aélion de Diderot ôc fou 
ton triomphant la rendaient invincible; la réponfe 
et oit foible , mais faite avec tout l’air d’un chré- 
tien qui voudroit foutenir l’honneur 6c la vérité 
de fa religion. Les Parifiens oififs , dont ces re- 
traites étoitnt le rendez-vous ordinaire , ccou- 
toient, admiraient, fe mêloient de la partie; 
Diderot infitloit , reprenoit ÔC preffoit l’argument. 
D’Alembert finifToit par convenir que la difficulté 
lui paroi fibit fans réplique. Puis il fe retiroit 
comme un homme honteux , & défefpere que 
toute fa théologie Sc fon amour pour la reli- 
gion ne lui fourni fient pas de réponfe plus fatif- 
iaifuntç. Bientôt nos deux amis fe retrouvoieut 
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& Te folicitoient de l’impreïïion que leur difpute 
(imulée avoit faire fur une foule d’auditeurs igno- 
rons & dupes de ce charlatanifme. Ils fe don* 
noient un nouveau rendez-vous; la difpute re- 
commençoît ; l'avocat hypocrite de la religion 
montroit toujours le même zèle, & toujours fe 
îaiiToit battre par l’avocat de l’athéifme. Quand 
la police, inftruite de ce jeu, voulut y mettre fin, 
il n'en étoit déjà plus temps; les fophifmes étoient 
entrés dans les fociévés, ils n'en fortirent plus; 
& c’eft de là en grande partie, que vinrent à la 
jeuneffe Parifienne cette manie bientôt changée 
en mode, de difputer contre la religion, & cette 
folie de regarder comme invincibles des objec- 
tions qui difparoifTent quand on veut étudier fé- 
neufcment la vérité, & fur-tout quand on veut 
la connoître & la fuivre , malgré tout ce qu’elle 
poutroit avoir de contraire aux pallions. 

Ce fut à l’occafion de ces difputes de café, 
(}ue le Lieutenant de police reprochant à Dide- 
rot de prêcher l’athcifme , cet infen^' répondit 
fièrement; cela cjl vrai, je fuis Athée , & m'en 
fais gloire. Eh! monfieur , répliqua le Min'ftre, 
vous fauriez, à ma place, que fi Dieu n’exiftoit 
pas il faudroit l'inventer. 

Quelque exalté que fût l’athée, il fallut re- 
noncer à fon apoïfoîat dans les cafés , crainte de 
la Ballille. Le MiniÜre eût mieux fut de mena-? 
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cer Diderot des Petites-Maifons. On peut voir 
dans l’ouvrage des He Ivicnnes combien il y avoit 
de titres. ( f^oy. les Hclvunnts , lett. ây 6* -$8. ) 
II. fut vraiment le fou glorieux des conjurés. 11 
leur fullpit un homme de cette efpèce pour dire 
toutes les impiétés les plus abfurdes , les plus 
contradictoires qui pufTent lui paffer par la tete. 
Il en remplit fes productions, telles tjue fes Pen* 
fée , foi-difant philosophiques , telles que fa Lettre 
fur les aveugles, fon Code & fon Syfteme de la 

nature. ‘ 

Pour des raifons que nous ferons connoître, 
en parlant de la confpiration contre les Rois , ce 
dernier ouvrage révolta Frédéric qui crut devoir 
le réfuter. Audi d'Alembert ne vouloit-il pas 
qu’on en connut l’auteur. Il fit toujours fem- 
blant de l’ignorer, meme auprès de Voltaire, 
quoiqu’il le fut alors tout aufli bien que je l’ai 
fu moi-meme. Diderot navoit pas fait , à lui tout 
feul , ce fameux fyficme. Pour bâtir ce chaos de 
la nature , qui fans intelligence a fait l’homme in - 
tdlhHtit , .il s’étoit affocié deux autres fophiftes, 
que je n’ofe pas nommer, parce que dans le 
temps où je fus indruit de cette anecdote je ne 
mettois pas aflez d’importance dans le nom de 
ces vils coopérateurs , pour affurcr que je m en 
fouviens bien. Quant à Diderot , j’en fuis bien 
fur , parce que je le connoUïois déjà. Ce fut lui 
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qui vendit le mamifcrit pour être imprimé hors 
de France. Le prix fut de cent piiloles. Je le fois 
de l’homme même qui les avoit payées & qui 
m’en fit l’aveu , dans un temps ou il avoit appris 
à mieux connoître toute cette fociété' d’impies. 

Malgré toutes ces folies Diderot n’en fut nas 
moins , aux yeux de Voltaire , l'illujlre ptylojophe 9 
le brave Diderot , & l’un des plus utiles Chevaliers 
3 e la conjuration. ( Voy. Lut, de Volt, à Diderot ÿ 
23 Deccmb. iy 6 ~i , à ’Damilaville &c. ) Les 

conjurés le prodamoient comme un grand homme ; 
ils le montroient , ils l’envoyoient dans les Cours 
étrangères comme l’homme admirable; ils en 
ctoient quittes pour le défavouer ou pour fe 
taire, quand il avoit fait quelque grande fottiie, 
C’dl fpécialement ^ce qui lui arriva auprès de 
l’impcrptrice de Rufiie. 

Autrefois les Princes avoient des fous à leur 
Cour pour fe défennuyer. La mode étoit venue 
dans le Nord d’avoir des philofophes François. 
On y avoit peu gagné du côté du bon fens. L’im- 
pératrice Catherine ne fut pas long-temps à voir 
ce qu’on pouvoir y perdre du côté de la tran- 
quillité publique. Elle avoit fait venir Diderot ; 
elle lui trouva d’abord ync imagination intarijjabk • 
elle lé rangeoit parmi les hommes Us plus extraor - 
dinaires qui eujfent exijlé. ( Voy. fa correfp. avec 
Voltaire, 134 lett. an. 1774. ) Elle le jugeoit 
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bien. Diderot fe montra (i extraordinaire qu’il 
fallut le renvoyer bien vite d’où il etoit venu. 
Il te confola de cttte difgrace en jugeant que 
les Rafles n’ëtoient pas ailt z mûrs pour la fubli- 
xnité de fa philofophie. Il te remit en route pour 
Paris , voyageant , le bonnet fur la tete & en 
robe de chambre. Sondomeftique marchoit devant 
lui quand il falloit traverfer quelque ville ou 
village , & avoit foin de dire aux admirateurs: 
C\ft le grand homme, M. Diderot » qui paffe. 
C Poy. fort article , Di ci. de s hommes illujhres par 
FtUerfnouv. édit. ) il arriva, dans cet équipage 
de Saint-Pétersbourg à Paris. Là il fut encoré 
Phorame extraordinaire , tantôt écrivant a fou 
bureau , tantôt déoitant dans les focietcs toutes 
fes abturdùés philofophiques » toujours le grand 
ami de d’Alembert &. l’admiration des aimes fo- 
phiflts. il finit fon apoflolat par la vie de Scneque, 
ouvrage dans lequel il ne trouvoit plus de dif- 
férence que dans l’habit , entre lui & fon chien » 
& par fes nouvelles Penjces philofophiques , où il 
faiioit de Dieu ranimai prototype , ôt des hom- 
mes autant de parcelles de ce grand animal ; par- 
celles qui fucct Hivernent fe métainorphofent en 
toutes fortes d’animaux jutqi ’à la fyi des ficelés* 
& qui viendront fe réunir à 'a f bflanc D.vine, 
comme elles en ctoient errances originairement. 
( Voy. n< uvelle P enfeu philofoph . pages ij & 

0 Us ihlvitnms , lut, ) 
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Diderot difoit en fou toutes les abfurdités 
' pofiibles, comme Voltaire les diioit en impie. 

On n’en croyoit pas une;\ mais on cefloit de 
croire aux Vérités religieufe*?» , contre lesquelles 
fe diiigeoient ces abfurdités décorées du verbiage 
& de l’appareil phiîoio phiquë: On cefioit de croire 
à la Religion du Chrift, toujours outragée dan? 
ces fortes de productions, & c’étoit là tout ce 

que dsmandoient les conjurés. C’eit par- là que le 

rôle dè Diderot leur fut fi prcèieux, tout ab- 

furde qu’il ctoit. . 

Que l’on explique comme on pourra ce zèle 

antichrétien, ce zèle même tou joiirs bouillant, 

& toujours emphatîque de Diderot , quand Son 
imagination fe montoit; il n’en eft\pas moins 
vrai que cet homme avoit auffi des momens d’une 
franche admiration pour i’Evangde. J\*n citerai 
ce que j*ai entendu raconter à racadémïçien qui 
en fut témoin. M. Bauzée entre un jo\>r chez 
I Diderot & le trouve expliquant à fa «île un 
| chapitre de l’Evangile, avec autant de fèneux 
6c d’intérêt qu’auroit pu le faire un père vrai- 
ment chrétien. M. Bauzée témoigne fa iurprite* 

J’entends ce que vous voulez dire , répond Di- 
derot ; mais au fond , quelles meilleures leçons 
pourrois-je lui donner; où trouverai-je mieux? 

D’Alembert n’eût pas fait cet aveu. Confiant erv’ccs û î 
ami de Diderot, il n’y eut pas moins toute leur d Alutybu - 
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vie , dans leur rôle phüofophique » la nieme J if* 
ïcrencc que dans les premiers effais de leur apof- 
tolat. Di ’?rot difoit tout ce qu’il avoir pour le 
moment dans l*ame ; d’Alenibert ne dit jamais 
que ce qu’il vouloir due. Je défie qu’on trouve 
ion fecret fur Dieu & fur l*ame au;r? part que 
dans les intimes confidences aux. conjurés. Ses 
ouvrages ont toute la rule de l’impiété mais 
c’eil le renard qui empefte & fe tapit. On fui* 
vroit plutôt les replis tortueux de l’anguille ou 
du lerpent qui fe gUiVe lotis l’herbe, que les fours 
& recours de fa plume dans les ouvrages qu’il 
avoue. (*) 


(‘) D’après l’examen que j’ai fait de (es œuvres du.s 
mes Lettres Hei viennes , voici ce qui en réiulte. 1) Âlem- 
lea r.c dja jamais qu’il ell feeptique , qu’il ne lait s »1 y 
f. u i D;cu oa non. Il vous latllé même penfer qu il croit 
en Dieu , mais il attaquera d’abord certaines preuves de 
la divin.! té; il vous dira qüe c’eft par aèle même pour 
la- divinité qu’il faut lavoir choiiir parmi ces preuves; 
il 'finira par les attaquer toutes , &. à force de oui fur un 
cb’et , de non enfuitc fur le même objet , mais dans an 
autre endroit , il entortillera l’efprit de fes le fleurs , leur 
fera, naître dçs doutes, & rira de les voir arriver, fans 
i’en appercevoir , au point où il veut les conduire. J.ura s 
il ne vous dit de combattre la Religion , mais il but un 
S ifceau de fes armes & les met dans vos mains po^r la 
battre. ( Voy. fes Élément de PhiL'fophtc , 6* nos h (U 
\ 'o'*es j leu. ) 11 fsgardera bien de déclamer contre 
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Jamais perfonne n’obfervera mieux que lui ce 
précepte de Vol taire,: Frappez & cachez votre 
| nain. L’aveu qu ? il tait lui-même de fis révérences 
à la Religion, dans le moment même où il cher- 
che le plus à la déchirer , ( tSt Leu. à Volt. ) 
ciinenle l’hillorien des preuves nombreufes qu’of- 
friroient en ce genre les œuvres de ce fophifle. 
Pour fe dédommager de la contrainte où le ré- 
dtinoit cette düTimulation , dans Tes propres ou- 
vrages , il s’exprimoit par fois plus librement par 
la bouche des autres adeptes ou des jeunes 
élèves de la fe&e. En revoyant leurs œuvres, il 
l'avoir infmuer tantôt un article , tantôt une pré- 


la morale de l’Eglife 8c les commandemtns de Dieu ; 
mais il vous dira qu’il n'exifie pus encore un f'ul cucctùfme 
de ~aoralc J lu portée Je lu jeunefle , & qu’il eft à fouhaiter 
quVn Philofophe vienne enfin nous faire ce cadeau. 
(È! m. Je Philofop. N.° ia. ) Il ne prétendra pas vous 
parler contre le bonheur de h vertu , mais il vous apprendra 
que « tous les Philofophçs auroiqnt mieux connu notre 
» nature s’ils s’étoient contentés de borner à l’exemption 
» de la douleur le fouverain bien de la vie prclente. » 
( p\ f.icc Je l’Encychp . ) 11 ne vous mettrk pas fous les 
yeux Je s deferiptions obfccnes, mais il vous dira : «Les 
» hommes le réunifient fur la nature du bonheur ; ils 
» conviennent tous qu’il cft le même que le plaifir , ou 
y ciu moins qu’il doit au plaifir tout ce qu’il a de plus 
» délicieux ( Encycl. art. Bonheur ) , & Ion élève fe trou- 
« veto, ainfi , îans le favoir , un petit Epicurc. - 
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face ; & tant pis pour l’élève s'il fubrfîoit la peine 
méritée par le maître. Morellet jeune encore, 
quoique déjà théologal de l'Encyclopédie» venoit 
, de publier fon coup d’effai philosophique. C’ctoit 
un Manuel qui enchantoit Voltaire. Il en efti- 
moiî fur-tout la préface; il y voyoit un d<s 
meilleurs coups de dent qu'eut jamais donné P rota' 
goras. Le jeune adepte fut faifi & mis à la Baf- 
tilîe. Le vrai Protagoras , ou d’Alembert qui lui 
avoit fi bien appris à mordre, fe garda biende v 
' dire que le coup de dent étoit de lui. ( V ovq 
Ictt. de J' Ahmb à Voh . an nCo ,6 * de Volt . à ‘ 
Tiiiriot , zô' Janvier lyO 2, ) 

S* miffion Dans le fond d'Aîembert ri’eîit rendu que peu 
p/ur’j a “ de fervices aux conjurés, s’il s’en fut tenu à 

ncfiie. celui de fa plume. Malgré fon fiyîe pointilleux 

& toutes les épigrammes , le talent d’ennuyet 
laiffoit à lès leâeurs au nioins une efpère de 
contrc-poifon. Voltaire , en lui donnant une autre 
million , attrapa mieux fon genre. Il s’étoit chargé, 
lui , des Minières , des Ducs , des Princes & des 
Rois , Se de cette efpèce d’adeptes qui fe trou- 
voient déjà allez avances pour entrer dans les 
profondeurs de la conjuration. Il chargea d’A- 
lembert du foin de former les jeunes adeptes. 
** Tâchez, lui ccrivoit-il formellement, tâche{, de 
>> votre côté , dé éclairer la jeunejje autant que vont 
» le fourre £. » ( I 5 Sept. 176Z. ) 
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! Jamais miffion ne fut remplie avec plus d’a- 
dreffe plus de zcle & plus d’aâivité. Il eft même 
à obferver que d’Alembert, quelque fecret qu’il 
mît dans fes autres fervices rendus aux conjurés , 
ne fut pas fâché que cetîe partie de fon zèle 
fût connue. Il s’établit le protecteur de tous les 
jeunes gens qui venoient à Paris avec quelques 
talens. A ceux qui arrivoient avec quelque for- 
tune, il montroit les couronnes, les prix, les 
fauteuils academiques dont il dilpofoit à peu 
jhèi fouverainement , foit comme fecrétaire per- 
pétuel , foit par toutes ces petites intrigues dans 
kl'quelleS il cxcelloit. J’ai déjà dit comment c’étoit 
un coup de parti pour les conjurés, que de rem- 
plir ainfi de leurs adeptes cette efpècé de tri- 
bunal de nos Mandarins lettrés européens. L’in- 
fluence & les manœuvres de d’Alcmbert en ce 
genre s’étendirent bien plus loin que Paris. «Je 
» viens , écrivoit-il à Voltaire, de faire entrer 
♦♦dans l’Académie de Berlin* Helvétius & le 
♦♦ chevalier de Jaucourt. >♦ 

Ceux des adeptes auxquels d’Alembert don- 
nent le plus de foins , étoient deftincs à former 
d’autres adeptes , à remplir les fon étions de pré- 
cepteurs , d’infhtuteurs , de profeffeurs, les uns 
dans les maifons d’éducation publique, les autres 
dans l’éducation particulière des enlans , de ceux- 
là lur-tout dont la naiffance promettoit aux con- 
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jures un protefteur , &C dont l’opulence annon- 
çait à l’adepte inftituteur une récompenfe plus 
généreufe. C’étoit le vrai moyen d’infinuer à l’en- 
fance meme tous les principes de la conjuration, 
D’AIembert fentit mieux que perfonne toute 
l’importance de ce fer vice : il en fit fi bien fon 
affaire , qu’il rêufiit , difent nos Biographes , à 
répandre ces fortes de gouverneurs, d’infii tu- 
teurs , dans toutes les provinces de l’Europe , & 

I* 

mérita par-là’ que le philofophifme le regardât 
comme un de fes plus heureux propagateurs. 

Les preuves qu’il citoit lui-même de leurs pro- 
gtèi , fuffifent pour donner une idée du choix 
qu’il avoit foin de foire. « Voilà , mon cher 
» philolophe, écrit- il à Voltaire, dans la joie 
» de fon ame , voilà ce qui a été prononcé à 
» Cartel, le 8 avril, en prcfence cle Mgr. le 
» Landgrave de Hefie-Caffel , de fix Princes de 
» l’Empire & de h pUis nombreufe affemblée, 
» par un profcfftur d'hijloire que f ai donne a Mgr» 
» h Landgrave ». La pièce envoyée étoit un dif- 
cours plein de grofiières inventives contre l’E- 
glifo & le Clergé. Obfcurs fanatiques , phrafeurs 
crofps ou fans mitres , avec un capuchon ou fans 
capuchon ; c’ctoit là le fi y le du profefieur donné 
pâr d’Alembert, c’étoit la preuve qu’il fourniiToit 
lui- même delà viéloire que fes protégés rempor- 
toient fur les idées religieufes , 6c des fentimens 
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qu’ils infpiroient à la jeunefle. ( y S Lett . de d'A- 
Umb . an ijj 2. ) 

C’étoit fur-tout auprès des jeunes Princes, aux 
cnfans deftinés à gouverner les peuples qu’il im- 
portolt aux conjurés de placer d.-s inftituteurs 
initiés aux rayftères. Leur attention à ne pas 
négliger un moyen fi puiflànt , & tout ce que 
Voltaire & d’Alembert s’en proinettoient , s’ex- 
plique encore par leur correfpondance. 

La Cpur de Parme cherchoit des hommes dignes 
de préfrder à l’éducation du jeune Infant. On crut 
y avoir réuflî, en mettant à la tête de fes inûi- 
tuteurs l’abbé de Condillae & de Leire. En s’ar- 
rêtant à ces deux hommes, on ne penfoit rien 
moins qu’à remplir la tête du jeune Prince de s 
toutes les idées antireligieufes des fophiftes du 
jour. L’abbé de Condillae fur-tout ne paffoit pas 
pour un de ces hommes dont la philofophie fût 
abfolument celle des Encyclopédies. Il étoit un 
peu tard quand on s’apperçut de l’erreur , quand , 
pour y remédier, il fallut renverfer tout l’ou- 
vrage des deux inftituteurs. On l’auroit prévenu 
fi l’on avoit été inftruit que Condillae étoit pré* 
cifément intime ami de d’Alembert , qui le regar- 
dât comme un des hommes précieux au parti 
foi-difant philofophique ; pc fi l’on avoit fu que 
le choix de ces deux inftituteurs n’étoit. que le 
fruit d’une intrigue dont Voltaire s’applaudi fioit, 
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«a écrivant à d’Alembcrt : « 11 me pareil que 
» Tenfant Parmefen fera bien entouré. Il aura ua 
» Coiidillac, un de Leire. Si avec cela il eft bigot, 
» il faudra que la grâce Toit forte. » ( 77 'lett, 

de Volt* à d\ iianb. & 1S1 de d* A lemb. ) 

Ces vœux & ces artifices de la fede fe tranf- 
mirent fi bien aux conjurés, que malgré tout 
l’attachement de Louis XVI à la religion, ils 
n’oublièrent rien pour mettre auprès de l’héritier 
de fa couronne de nouveaux Condillacs. Sous 
divers prétextes* ils réuflirent à écarter tout évê- 
que de l’éducation du jeune Dauphin ; ils euflent 
bien voulu en écarter auffi tout ccclcfiaftique. 
Ne pouvant s’en flatter ils cherchèrent à faire 
tomber la fon&ion d’inftituteur fur quelqu’un de 
ces prêtres difpofés comme Condilîac , à infpirer 
tous les principes des fo phi fies à fon illuftre élève* 
le connois un des hommes qu’ils oferent tenter. 
Ils lui propofèrent cette place d’inftitpteur du 
Dauphin, fe difant affurés de la lui jJfocurer & 
de faire par-là fa fortune , mais à condition 
qu’en apprenant fon catéchifme au jeune prince 
il auroit foin de lui infinuer que toute cette 
dodrine religieufe & tous les myftères du chrif- 
tianifme ctoient des préjugés , des erreurs popu- 
laires qu’un prince doit connoître , mais qu’il ne 
doit pas croire , & qu’il lui donneroit pour 
vraie doûrine , dans fes leçons fecrètes , tout 
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leur philofophifme. Heureufcment ce prêtre 
répondit qu’il ne favoit pas taire fortune au 
prix de fon devoir. Plus heureufement encore 
Louis îfcVl n’étoit pas homme, à vouloir féconder 
ces intrigues. M. le duc d’Harcourt , nomme pour 
prcfider à l’éducation du Dauphin , confulta des 
évêques; & pour donner à fon augufle élève ' 
des leçons religieufes, choifit un des prêtres qui 
pouvoit le mieux remplir ces fondrions , puifqu’il 
étoit alors principal du college de la Flèche. 
Hélas ! pourquoi faut-il féliciter ce tendre enfant 
d’une mort prématurée ? Les fophiftes de l'incré- 
dulité préparaient leurs poilbns pour en faire un 
impie ; quand la révolution arriva, plus que fon 
jeune frère auroit-il échappé aux fophiftes de la 
rébellion } 

Avec le meme zèle pour mettre le philo fo-J 
phifmç fur le trône , & préparer les voies à la 
révolution antichrétienne dans les diverfes Cours,, 
d’autres adeptes montroient la même adrivité. 
Jufqu’à Saint-Petersbourg ils obfédoient l’Impéra- 
trice ; ils avoient réulïï à lui perfuader que l’édu- 
cation de fon fils devoit être confiée à un des 
conjurés de la première claflfe. D’Alembert fut 
nommé ; M. le comte de Schouvalow fut chargé 
ée lui en faire la propofition de la part de fa 
Souveraine. D'Alembert fe contenta de voir dans 
ces offres la preuve que Vcluùr: ne devait pas être 
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mécontent de. fa m'ifjhn ; que (a philtfophie corn- ' 
mençoit déjà rb-jérjîblcmcnt à gagner les trêves. \ 
( *06 Si 107 Lttr. an. 1761. ) Malgré ce Qu'il 
pouveit tlpérer d’une pareille corn million , d'A- 
lcir.brrt eut la prudence de ne point l’accepter; 
le petit empire qu’il exerçoit dans Paris, comme 
chef des adeptes, lui parut préférable à la laveur 
- variable des Cours , de celle-là fur-tout qui , en 
l’éloignant du centre des conjurés, ne lui tür 
plus permis de jouer parmi eüx le même rôle. 

Roi des jeunes adeptes , il ne concentroit pas 
fon zèle pour leur proteélion à ceux qu’il formoit 
dans Paris. Jufqa’au fond de la RuHie il fui voit 
leurs progrès , leur deftin ; il eflayoit dans leurs 
revers , de leur faire fentir fa proteéhon, Quand 
.elle devenoit infulHfante, il recouroit au crédit 
de Voltaire ; alors il lui mandoit, par exemple : 
« Ce pauvre Bertrand n’eft pas heureux , il avcit 
h demande à la belle Cutcau , ( l’impératrice ce 
>* Ruflic ) de rendre la liberté à cinq ou six 
» pauvres étourdis de Welchés ; il l’en avc:t 
» conjurée au nom de la philolophie ; il avoir 
» fait, au nom de cette philofophie, le pics 
» cloquent plaidoyer que de mémoire de ftnge 
» on ait jamais fait, Cateau fait lemblant ce 
>♦ ne pas l’entendre.» (<?<? Lat. an /77J.) C'étos 
dire à Voltaire: elïayez à préfent vous- meme 
d'être plus heureux éc de laire pour eux ce 

VOUS 
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vous avez fait pour tant d’autres adeptes dont 
je vous ai fait connoître les malheurs. 

Ce concert de Voltaire & de d’Alembert s’éten- Comment il 

, . » ^ . . ' ... f«* Voliait* 

doit a tout ce qui avoit rapport au grand objet pj, Ion cl- 
de la conjuration. Peu content de marquer les F lüunw £ c * 
écrits à réfuter ou de fournir le thème de quelque 
nouvelle impiété à compofer, d’Alembert étoit “ 
vraiment dans Paris Pefpion de tout auteur reli- 
gieux. On eft ctonnc de trouver dans Voltaire 
tant d’objets relatifs à l’état & à la vie privée 
des hommes qu’il prétend réfuter , tant d’anecdotes 
fou vent calomnieufes , quelquefois ridicules, tou- 
jours étrangères à la queftion. C’étoit d'Alembert 
qui les lui fournifloit. . Vraie^u fauffes, il choi- 
filToit toutes celles qui pod^ient rendre ridicule 
la perfonne de ces auteurs , parce qu’il favoit bien 
comment Voltaire les feroit fervir de fupplément 
à la raifon , à la foliditc des preuves. La preuve 
de ces foins officieux ou de ce vil efpionnage eft 
dans tout ce qu’il lui écrit fur des hommes du 
plus grand mérite, tels que le P. Bertier Si l’abbé 
Guence , que Voltaire lui-même 11e pouvoit s’em- 
pêcher d’admirer; elle eft encore dans ce qu’il lui 
écrit fur M. le Franc, furCaveyrac, Sabbaricr, 

& bien d’autres auxquels Voltaire ne répond 
le plus fouvent qu’avec les armes fournies par 
d’Alembert. 

Tome /. O 
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De fon côté , Voltaire n’épargnoit rien pouf 

donner de la confédération à d’Alembert. Il le 
recommandoit à fes amis ; il n’eft pas jufques 
aux coteries , jufques aux petits clubs philofo- 
phiques où il ne lui fervit d introduâeur. Il fe 
formoit déjà dans Paris de ces clubs domeftiques, 
que devoit un jour abforber le grand club. 11 
exiftoit meme de ceux que la révolution appel- 
leroit ariftocrates. C’étoit le rendez-vous hebdo- 
madaire des Comtes , des Marquis , des Cheva- 
liers , déjà trop importans perfonnages pour 
fléchir le genou devant l'autel. Là aufli on parloit 
préjugé, fuperftition & fanatifme. lh on rioit 
de Jefus-Chrid, de fes prêtres , de la bonhomie 
du peuple adorateur ; là on penfoit aufli à fecouer 
le joug de la religion & a n en laiflTer fubfifler 
que ce qu'il en faudroit pour maintenir la canaille 
dans la foumiflion. Là préfidoit entre autres une 
adepte femelle comteflfe du DefFant , dirigée par 
Voltaire dans fon cours philofophique , & par 
fes ordres étudiant Rabelais, Bolimbrocke, Hunu, 


le conte du Tonneau , & autres romans de cette 
efpècc. ( Voyci Lu. de Voltaire à cttu Dame, & 

Jur- tout Octobre ) 

& D'Alembert fe trouvoit peu à l’aife dans ces 
demies. ariilocrates ; il n’aimoit pas cette adepte 

femelle. Voltaire qui favoit tout ce qu'on peut 
attendre de fortes d'aflembiceSj lui en ouvroit 
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les portes par Tes lettres ; il vouloit qu’il y fut 
pnur y tenir fa place. H en coûta bien moins 
pour l’introduire dans quelques autres de ces 
clubs ôc fur-tout chez la dame Necker , quand 
celle-ci vint arracher le feeptre de la philofophie 
à toutes les adeptes de fon fexe. ( Voyt^ torrtfp , 
èt d' Alembert , Utt. y y & fuiv . lettre de y oit aire 
cMad. Fontaine y 8 Fév. tyCx fdu même à d' Alcmb. 
y,an.tyyo.y 

Nos deux chefs fur-tout s’aidoient mutuelle- Son 

./• j- -a , , . pour rebâtir 

ment en le lailant part de leurs projets pour le ton* le tîc 

détacher enfin les peuples de leur religion. Parmi Jcrufalcn1 * 

ccs projets il en eft un, entre autres, qui dévoile 

trop bien le caraélère de celui qui le forme , 

toute l’etendue de fes Vues & de celles des autres 

conjurés, pour ne pas être bien fpécialement 

con ligné* dans ces mémoires. D’Alembert n’étoit 

pas t le premier à le concevoir , mais il fentit 

parfaitement le parti que pourroit en tirer fa 

philofophie; quelque étrange qu’il fut, il fe flatta 

de -l’exécution. 

On fait toute la force que la religion chrétienne 
tire de l’accompliflcment des prophéties , & fur- 

tout de celles de Daniel , cîe Jefus-Uirift lui- 

> 

même , fur le fort des Juifs Si de leur temple. 

On fait que l’apoflat Julien, pour donner le dé- 
menti ;'t Jelu.-Chrift, à Daniel , eflfaya de rebâtir 
ce. temple ; qu’il n'en fut empêche que par des 

O x 
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flammes, qui à diverses fois dévorèrent les ou* 
vrierS employés à cette entreprife. D’Alembert 
favoit bien qu’une foule de témoins oculaires 
avoient conftaté cette preuve des vengeances 
céleftes ; il avoit lu fans doute ce fait & ces dé- 
tails au moins dans Ammien Marcellin, auieur 
irrécutable , ami de Julien & païen comme lui; 
d'Aîembert n’en écrivit pas moins à Voltaire la 
lettre fuivante : 

« Vous favez apparemment qu’il y a a&ueile- 
» ment à Berlin un incirconcis qui , çn attendant 
» le paradis de Mahomet , eft Venu voir votre 
» ancien difciple, de la part du 'Sultan Muftaplw, 
» J ccrivois l’autre jbur dans ce pays-là , que il ’e 

Roi vouloit feulement dire un mot , ce feroiî 
» une belle occafion de faire rebâtir le temple 
>. de Jérufalem. » ( Lctt . du tS Déc.1763.) 

Le mot de l’ancien difciple ne fut pas dit ; 
d’Aîembert en apprit la raifon à Voltaire, en 
ces mots : « Je ne doute pas que nous r.e par viol* 
» fions à taire rebâtir le temple des Juifs , fi votre 
» ancien diiciple ne craignoit de perdre à cette 
» négociation quelques honnêtes circoncis , q«; 
» erriporteroient de chez lui trente ou quarante 
w millions. » ( Lttf. du 2 g Déc. lyCj.') Ainîi, 
malgré l’tnvie de\donner un démenti au Diea 
des chrétiens ôc à fes prophètes , tout , juîqa' ' 
l’intérêt des conjurés , ne fervit qu’à la contii* 
mation de fes oracles. 
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Dix-huit ans plus tard , .Voltaire n’a voit encore 
renoncé ni .à ce projet ni à l’efpoir de îe remplir. 
Voyant que d’Alembert n’avoit pas réufli auprès 
du roi de PrufTe , il iè tourna du côté de î’im- 
pératrice de Ruflie , & lui manda : « Si votre 
k Majeilé a une correfpondance fuivie avec Aîy 
y Bey, j’implore votre prQtcâion auprès de lui. 
y J’ai une petite grâce à lui demander , ce feroit 
• » de taire rebâtir le temple de Jérufalem & d’.y 
y rappeler tous les Juifs , qui lui payeroient un 
» gros tribut & qui teroient de lui un grand 
y Seigneur. » ( Litt, du G Juillet 1771. ) 

Voltaire étoit prefque oflogénaire , qu’il pour- 1 
fuivoit encore ce K.oyen de démontrer aux peu- 
ples que le Dieu des chrétiens & leurs prophètes 
étoient des impofteurs. Frédéric *& d’Alembert 
«oient auffi bien avancés dans leur carrière , 
le temps approchoit où ils dévoient paroître de- 
vant le meme Dieu , ce prétendu infâme contre 
lequel ils confpiroienf depuis tant d’années. J’ai 
dit par quels moyens & avec quelle confiance 
ils s’étoient occupés d’anéantir fon empire, fa 
£>i, fes prêtres & fes autels ; de faire fuctéder 
la haine & fon ignominie au culte de l’univers 
chrétien. Soit pour l’objet , foit pour l’étendue 
&les moyens de leur conjuration, ce n’eft point 
aux bruits publics , à de limples imputations que 
r : m’en fuis tenu j mes preuves font les leurs ; je- 

O 3 
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n’ai eu d'autre travail que celui de rapprocher 
leurs propres confidences. J’avois promis fur tous 
ces objets , moins une liifioire quune vraie dé- 
monihation. 11 me iemble que j'ai tenu parole. 
Mes lecteurs déformais peuvent rapprôcher 
d'avance cette confpiration & fus moyens , de 
toute cette révolution opérée par les Jacobins du 
Jour. Ils peuvent déjà voir comment ceux-ci, 
en démiitant tous les autels du Chrift, ne font 
qu’executer le grand projet des Sophiftes leurs 
premiers maîtres. 

Il n’eft pas un temple à renverfer , pas une 
feule fpoliation à décréter contre l'Egîife par les 
Jacobins, dont nous n’ayons déjà trouvé le plan; 
iln'cft pas juioues aux Robeilpierre &. aux Marat 
que nous n’ayohs vu appelés par les Hercule & 
les Bellcrophon de Voltaire ; il n’eft pas jufqu’à 
des nations entières à écrafer, en haine du chrif- 
tianiltne , dont nous n’ayons entendu le vœu 
exprimé par d’Aîembtrt. Tout nous dit que la 
haine des pères fe fortifiant dans les enfans, & 
les complots fe propageant, d'une génération 
impie il devra naître une génération brutale & 
féroce quand la force viendra aider l'impiété. 

Mais cette force à acquérir par les conjurés 
fuppofe des progrès luccefiifs. Il falioit , pour la 
voir éclater , que les fuccès de la conjuration 
ajoutafl'ent av. nombre des adeptes & leur aft> j 



-\ 
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raflent les bras de Ta multitude. Je vais dire quels 
furent progreflflvement ces fuccès Tous le règne 
de ta corruption , du vivant de Voltaire & des 
autres chefs , dans les diverfes cîaflfes de la focietc. 
L’hiftoire en concevra , en expliquera mieux 
dans la fuite , ce qu’ils furent fous le règne de 
la terreur 6c des défaftres. 
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CHAPITRE XII. 


Progrès de la conspiration fous Voltaire . 

Première chjfe. Difciples protecteurs. 

Adeptes couronnés . 

Cou-np* de T_,E grand objet de Voltaire avoit été d’ôter au 
teaüj.1- Chrid , d’entraîner dans la haine du Chriit & de 
ieu..i. i-ehgÎQn 5 toute cette clalïe d'hommes que les 

conjurés appeloient honnêtes gens , de ne tailler 
au Chriit que la populace , fuppofé même qu’il 
fut impoKïible d’anéantir chez elle toute idée de 
l’Evangile. Cette clafle d’honnêtes gens compre- 
* noit d’abord tout ce qui brille dans le monde par 
la puifianc.e , le rang 6c les rieheffes, & enfuite 
tout ce que l’on appelle gens inftruits , honnêtes 
citoyens, élevés au-dclTus de ce que Voltaire 
appelle la canaille , les laquais , les cuUintérs , &c. 
Ce n’eit point une oblervation à négliger dans 
l’hiiloire, que les progrès de la conjuration anti- 
chrétienne commencèrent par la plus haute de ces 
ctaiïes , par les Princes , les Rois , les Empereurs, 
les têtes couronnées , les Minières , les Cours , 
& par ceux que nous pouvons comprendre fous 
le nom de grands Seigneurs. Si l’écrivain n’ofe 
pus dire ces vérités , «qu’il laide là fa plurat * il 
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eft trop lâche , il n'cft pas fait pour donner les 
leçons les plus importantes de l’hifloire. Celui 
çui craint de dire aux Rois : C’eft vous qui, les 
premiers , êtes entrés dans la conjuration contre 
leChrifl ; 6c c’eil le Chrilt qui a laifTc les con- 
jîués menacer , cbranler 6c miner lourdement vos 
trônes , 6c eniuite fe jouer de votre autorité ; 
Celui dis-je qui craint de tenir ce langage , laïf* 
fera Us puilTances du monde dans qn fatal aveu- 
dkinent. Elles continueront à écouter l'impie, ;t 
wctégcr l’impiété, ù la laifter dominer auprès 
Jeux , circuler 6c le répandre des palais dans les 
villes , des villes dans les campagnes , des maîtres 
aux valets, des feigneurs au peuples ; & le Ciel 
aura trop de crimes à venger fur les nations , 
peur ne pas envoyer le luxe , la difeorde, l’am- 
biiion , les confpirations & .tous les fléaux qui les 
perdent. Les Monarques , fuflent-ils Huis à braver 
dans leur empire le Dieu qui fait les Rois , qui 
leur a dit qu’ils feroient fe % uîs punis , que les N 
•r^fs'cht chef ne retomberoien* pus fur les mem- 
bres, ceux .du Prince fur le peuple? Encore une 
fois, que l’hiflorien fe taife , s’il n’ofe pas dire 
ces vérités? Il cherchera les caufes de la révolu- 
tion dans ft > agens ; il verra des Necker , des 
Brienne , des Philippe d’Orléans, des Mirabeau, 
des Roberfpierre , il trouvera le défordre dans les 
finances, les taéfons parmi les grands, l’infubor- 
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dination dans les armées , l’inquiétude , l’agita 
tion , la fcdu&on dans le peuple ; il ne verra 
pas ce qui a fait les Necker , les Brienne , les 
Philippe d’Orléans , les Mirabeau , les Robert* 
pierre ; celui qui a jeté le détordre dans les fi- 
nances, î’efprit de faûion , d’infubordination, tic 
fcduôion dans les diverfes cia fies de l’Etat & d?; 
peuple. Il fera au dernier fil de la trame , il 
croira l’avoir développée ; il en fera à l’agonie 
des Empires & fe taira fur la fièvre lente qui les 
pourrit , les confume, & réferve la violence de 
fes accès pour fes dernières crifes & leur diffolu* 
tion. 11 décrira le mal que tout le monde a vu, 
& il lai (fe ra ignorer le remède. S’il craint de dé- 
voiler le fecret des maîtres de la terre ,' qu’il les 
dévoile pour eux-mêmes, pour les fauver d’une 
confpiration qui retombe fur eux. Et quel fecret 
d’ailleurs ) Eft ce nous qui le violons ? Je le prends 
où' il repofe publiquement depuis plus de dix an- 
nées , dans leur correfpondance avec le chef des 
Conjurés. Il n’eft plus temps de s’inferire en faux 
contre nous. Ces lettres ont été imprimées pour 
le fcandaîe des peuples , pour montrer l’impie 
jouiffant de toute la faveur des Souverains. Quand 
nous montrons les Souverains punis de cetre pro- 
teftion , ce n’eft pas leur honte que nous cher- 
chons à divulguer , c’eft la vraie caufe de leur 
malheur de de celui des peuples , que nous chef: 
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chons à faire connoître, pour que le vrai moyen 
d’y remédier ou d'en prévenir de plus grands , 
fe montre de lui-même; & ce motif vaut bien 
toutes les confidérations qui pourroicnt nous 
porter au filence. 

Dans la correfpondance des Conjures, il eft i«r-ai«p*e 

r , , . Jofcph IL 

plus d’une lettre qui depofe.» avec toute i évi- 
dence pofiible dans ces fortes de témoignages, 
eue l'empereur Jofeph II avoit été admis & initié 
par Frédéric aux myftères de la confpiration anti- 
chrétienne. 

Par la première de ces lettres , Voltaire annon- 
çait en ces termes fa conquête à d'Aîembert ; 

« Vous m'avez fait un vrai plaifir en reduifant 
» l'infini à fa jufle valeur. Mais voici une choje 
» plus intireffanu : Grimm ajftirc que V Empereur 
» tjl des nôtres . Cela ejl heureux , car la ducheffe 
» de Parme, fa fœur , efl contre nous. >♦ ( Letu 
du 28 Octobre ïjGç). ) 

Par une fécondé lettre , Voltaire , en fe félici- 
tant d'une conquête de cette importance , écrit 
à Frédéric : « Un Bohémien qui a beaucoup d’ef- 
» prit & de philofophie , nommé Grimm , m’a 
» mandé que vous aviez initié l'Empereur à nos 
» faints myflères. » Cette lettre eft du mois de 
Novembre 1769. ( iGz Lett. ) Enfin une troificme , 
datée du z 1 du même mois 1770, dans laquelle 
Voltaire , après avoir fait rémunération des 


« 
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Princes &c Princeffes qu’il compte parmi les adep- 
tes , ajoùte encore ces mots : « Vous m’avez 
» flatc aufti que l’Em^peur ctoit dans la voie de 
» perdition^ » l'oilà une bonne récolte pour U phi - 
lofophie . ( 181 Lctt. ) Cette lettre fait allution h 
celle que Voltaire a voit reçue peu de mois aupa- 
ravant, & dans laquelle Frédéric lui difoit : « Je 
» pars pour la.Siléfie, & vais trouver l’Empereur 
» qui m’a invité à fon camp de Moravie , non 
» pas pour nous battre , comme autrefois , mais 
>» pour vivre en bons voifins. Ce Prince eft très- 
» aimable & plein de mérite , il aime vos ouvra - 
» ges & les lit autant qu'il peut . 11 n’eft rien moins 
» que Juperfiitieux. Enfin , c’eft un Empereur 
» comme de long temps il n’y en a eu en Alle- 
» magne : nous n’aimons ni l’un ni l’autre les 
» ignorans & les barbares , mais ce n’eft pas une 
» raifon pour les exterminer. » ( 18 Aoât tyyo. ) 
Quand on fait ce que c’eft pour Frédéric, 
qu’un Prince qui nejl rien moins que fuptrjlitieux 
& qui lit Voltaire autant qu'il peut , on entend ai- , 
fément ce que lignifient ces éloges. Ils désignent 
vraiment un Empereur tel qu’il n’y en avoit eu 
de long-temps en Allemagne , un Empereur pré- 
cisément aufti irréligieux que Frédéric. La date & 

-« les dernières paroles de cette lettre : Ce n'ejl pas 
une raifon de les exterminer , nous rappellent un 
temps où Frédéric trouvant que les philofophes 
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pilotent trop vite , effaya lui-même dé réprimer 
une imprudence qui pouvoit renverser tout le 
fyftcme des Gouvernemens politiques. Ce n’étoit 
pas encore le temps d’employer une force majeure , 
de porter la dernière fintence. La guerre refolue 
contre le Chrift entre Jofeph & Frédéric , ne fut 
donc point encore une guerre d’extermination ; 
ce ne fut pas la guerre des Néron , des Dioclé- 
tien ; ce fut une de ces guerres qui minent lourde- 
ment & peu à peu. Ce fut celle que Jofeph com- 
mença aufli-tôt que la mort de Marie*Thérèfe lui 
en laiffa la liberté. Ce fut d’abord une guerre 
dliypocrifie car Jofeph , tout aufli peu çroyant 
que Frédéric , n’en continua pas moins à fe don- 
ner pour un Prince religieux , à protefter qu’il 
étott bien éloigné de vouloir rien changer au 
véritable Chriftianifme. Il continua même , en 
parcourant l’Europe , à s’approcher des Sacre- 
mens avec un extérieur de piété qui ne fembloit 
pas dire qu’il faifoit fes pâques , & corfimunioit 
à Vienne & à Naples précisément comme Vol- 
taire le faifoit à Ferney. il porta la diflimulation , 
en traverfant la France , jufques à refufer de 
palier à Ferney dont il étoit fort près , & oit 
Voltaire croyoit le recevoir. On prétendit même 
qu’il affefta de dire en fe détournant , qu'il ne 
pouvoit voir un homme qui , en calomniant la reli- 
gion , avoit porté le plus grand coup à l'humanité . 
Je ne fais à quel point on peut ajouter foi à ces 
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paroles. Ce cu’il y a de certain , cYft que les 
philosophes ne s Y» crurent pas moins ««(Turcs de 
Jofeph. Ils lui pardonnèrent de n’avoir pas rendu 
Ton hommage Voltaire , en répandant qu’il n’en 
confervoû pas moins ion admiration pour ce co- 
riphee de î’impiéiés ^u’il auroit bien voulu lui 
f«j.re"uhe viiite , mais qu’il s’en ctoit abftenu par 
egard pour (a mère qui , a ta foUiciiation da 
prêtes , lui a* oit fait promettre de ne pas le von 
dans fin ravage. ( Voyez note fur la -lettre de 
M. le comte de la Touraille, du 6 Aovtt 1777, 
correfp. générale de Voltaire.) 

Malgré toute cette réferve & joutes ces dif« 
fondations , x la guerre que Jofeph fdiioit à la 
rJigion devint bientôt une guerre d’autorité, 
c’oppreiîîon même , dé rapine & de violence ; •& 
peu s’en fallut qu elle ne devînt une guerre d’ex* 
termination pour lès propres fujefs. Il commença 
par fupprimer ifti grand nombre de Monaflères, 
( On a vu que c’ctoit le plan 4 ^ Frédéric & la 
partie meme la plus effcntielle de fon plan , pour 
arriver a l’anéantiflêmeht du Chriflianifœe. ) H 
s’empara d’une grande partie des b:cns eccléiiaili- 
ques. ( C’é T oit-là encore le vœu que Voltaire 
exprimoiî , en difant : j’aimerois bien mieux les 
dépouiller. ) Joi'eph II cbafl'a de leurs cellules 
jufqu’à ces Carmélites f dont la pauvrfté ne 
la:iT' ; û pas le moindre prétexte de deftruchon à 
l’avarice ,*& dont la tVrvcur angélique en laiûoiî 
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encore moins à la reforme. Il donna le premier à 
fon ficelé le fpeâacle de ces faintes filles réduites 
à errer dans les autre? Empires , pour chercher , 
jufques en Portugal , un afile à leur piété. Chan- 
geant tout h fon grc dans TEgüfe , il préluda à 
cttte farneufe Conftitution appelée Civile par 
des Lcgiflateurs Jacobins , & qui a fait en France, 
tous les martyrs des Carmes. Le Souverain Pou- 
fife fe crut oblige de quitter Rome , de fe trans- 
porter en Autriche pour aller, en père commun 
<2îs fidelles , repréfenter îui-meme à cet Empc** 
reur, & la foi & les droits de PEglife. Jofeph II 
b reçut avec refpefl , il lui laiffa rendre tout cet 
homihàge de vénération publique, que comman- 
dent également les vertus & la dignité de Pie VI; 
mais il n’en continua pas moins fa guerre d’op- 
prefiîon. Il ne chafTa pas les Evoques, mais il les 
tourmenta , en s’érigeant lui-même en quelque 
| forte, en Supérieur de Séminaire, en voulant 
forcer les ecclélinftiques à prendre leurs leçons 
des maîtres qu’il déiîgnoit lui-même , &T dont la 
dofhine , comme celle de Camus , tenJoit k 
préparer la grande apoflafie. Ses pcrfécutions 
fourJes & fes deflruffions firent éclater les mur- 
mures. Les Brabançons lafles fe révoltèrent ; on 
les vit dans la fuite appeler les Jacobins François, 
qui leur annonçaient la liberté, de leur religion , 
& qui , plus ledit fleurs encore que Jolcph , con- 
îomment aujourd’hui lbn ouvrage. Moins tour- 
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mentes clans leur foi par ladrpîe de Frédéric, ccs 
Brabançons enflent bien moins cherché à fcconer 
le joug de la maifon d'Autriche ; avec plus de ;c’e 
& un amour plus mérité pour -l’empereur Joifej.h , 
iis auroient mieux fécondé fon fucee fleur , &. il; 
auroient eu plus de confiance aux vertus de Fran- 
çois II ; ils auroient mis de plus grands ohlrich; 
à l’invaiion que l’on a vu s’étendre jufques a 
Danube. Si THifloire s'en prend aux mânes de 
Jofeph , qu’elle remonte jufqu’au temps oit i! rit 
initié aux myfléres de Frédéric & de Voltaire,' 
l'Empereur adepte ne fera pas innocent de U 
guerre d’extermination qut a pu menacer jutqiu 
fon trône. 

Nous verrons, dans la fuite de cet ouvrage, 
Jofêph fe repentir de la guerre qu’il avoit Lite 
au Chrift, en découvrant celle que la pbile’o- 
phie lui faifoit à lui-même & à fon trône. ! 
dTayera alors, mais trop tard, de réparer les 
fautes ; il en fera une trille victime. 

La correfpondance des Conjurés nous montre 
bien d’autres Souverains entres avec la n?tv.te 
imprudence dans tous ces complots contre !î 
Chrift. D'Alembert fe plaignant à Voltaire éci 
obflacles qu’il appeloit pcrfccutions , & que l’au- 
torité mettoit encore, de temps à autre, me 
progrès de l'impiété , s’en confoloit en ajoutai;: 
<v Mais nous avons pour nous l’impéramce 

Catherine, 
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> Catherine , le roi de Pruffe, le roi de Danc- 
» mardc, la reine de Suède & fort fils, beaucoup 
* de princes de l’Empire & toute l’Angleterre. » 

(Lu. du 2 S A r ov. ij y o. ) Vers le même temps Vol- 
taae eci ivoit à Frédéric : « Je ne fais pas ce que 
» penfe Muftapha ( fur ttmmcrtalité de l’ame); 

” je penfe qu’il ne penle pas : pour l'impératrice 
m de Ru{p: ^ la. reine de Suide , votre flxur > le roi 
» de Pologne y L prince GujLivc , f* ! s de la reine 
» de Sue le , j’imagine que je Fais ce qu’ds pen- 
» lent, » ( Lelt . du 2/ A lovemb. ijyo. ) 

Voltaire le Favoit en tfF.t. Les lettres de ces 
Rois ne le lui avoient pas laiiïé ignorer ; n\hs 
quand meme nous n’auriens pas ces lettres à citer, 
voilà déjà un Empereur, & une Impératrice, 11.2 
Reme 6 c quatre Rois que la Fe-éie cies conjurés 
antichrétiens comptoir parmi" fè$ adeptes. 

En dévoilant cet horrible nryftèi e, que Fhif- T-.vCc; ccn- 
torien ne s’abandonne pas à de tàutfès déclama- 4 

îions & à des confcquenees plus futfTes encore, V' u:1 ! * 
Qu’il ne dite point au peuple : Vos Rois ont fecoué 
le joug du Chrill i il cfi jurte pour vous de Fecouei ,üiUll ' s * 
celui de leur empire. Ces coniéqiu nets blafphé- 
tneioient le Chrift lui-même, 6 c Fa doclrine , 6 c 
Ls exemples. Pour le bonheur des peup'es, . pour 
le préfer ver des révolutions, des défailles de la 
rébellion , Dieu seul sert refervé .de Frapper IV 

poii.it lur le trône. Que les Chrétiens relilltnt 
Tome /. .P 


n6 Conspiration des Sophistes 

à Fapoftafie & qu’ils foient fournis au Princfî 
Ajouter à fon impiété la révolte des peuples, 
ce n’eft pas écarter le fléau religieux; c’eft vou- 
loir que les Nations y ajoutent le plus terrible 
des fléaux politiques , celui de l’anarchie. Ce n eft 
pus remédiera la conjuration des fophiftes im- 
pies contre l’Autel , c’eft confommer la confpi* 
ration des fophifles féditieux contre le trône 
& contre toutes les lois de la focièté civile. Ceil 
là précifément ce qu’éprouvèrent les Brabançons 
loulevés contre Jofephll. Ils crurent avoir droit 
de rejeter leur Souverain légitime , & ils fortt 
aujourd’hui fous le joug des Jacobins. Ils appe- 
lèrent i’iniurre&ion au fecours de la Religion* 
fie la Religion proferit l’infurreOion c^HK^oute 
autorité légitime* Au moment ou j'ïcris , î ^je9^ 
rapports foudroyans à la Convention annoncent., 
les décrets qui, en mettant le culte religieux, 
les privilèges , les eglifes des Brabançons au niveau 
de la révolution Françoife , vont les punir de leur 
erreur. Lors donc que l’hiftorien dévoilera les 
noms des Souverains conjurés contre le Chrift 
ou admis au fecret de la confpiration , que fon 
intention l'oit toute de ramener les Rois à la Re- 
ligîon ; mais qu*il évite avec foin les confe* 1 
quences faillies pernicieufes au repos des Na- 
tions. Alors , plus que jamais , qu’il iniifte fur les 
devoirs du peuple meme , fur les devoirs que 



S>E L*rMP!ÉTÉ. Chdjt. X?t ilf 

V 

cette Religion impofe à tous, à Péguid des Cé- 
f’ars 6c de toute autorité publique. 

Parmi ces proteéleurs couronnés de yoltaire, otherîaeü, 

» r • j. Mi • « , . inipô ôtnee 

tous n ctoient pas d’ailleurs conjuras comme lui, d« Rair»ç. 
ou comme Frédéric & Jofeph, Ils avoient tous 
bu b poifon dans la coupe de l’incrédulité ; mais 
tous ne vouloient pas également le verfer à leur * 
peuple. 

Entre le roi de Pru (Te & cette impératrice de 
Ruflie , dans laquelle les conjurés mettoient tant 
ce confiance , la différence étoit immenfe. Séduite 
par l’hommage & les talens 'du premier, des im- 
pies, Catherine avoit ; pu trouver chçz lui le 
premier moteur de fon goût pour les lettres : elle 
avoit dévoré des livres qu’elle crut les 'chefs- 
d’œuvre de l’hifloire & de là philofophie , qu’elle 
ne (avoit pas être l’hiftoire traveftie fuivant -toutes 
les vues de l’impiété; fur l’éloge trompeur des 
faux fages, elle avoit imaginé que tous Us mira- 
tks du monde ncjfaaroient pas la prétendue tache 
d'avoir empêché rimprejjion de V Encyclopédie ( Voy, 
fa correfp. avec Volt. Lett. 1,2,3 & $ ) ; mais 
on ne la vit pais, comme Frédéric,, pour l’encens 
groflïer des fophifles rendre à l'impiété même 
un encens plus groRier encore. Catherine lifoit 
les oeuvres des fophifles, Frédéric les faifoit cir- 
culer, en compofoit lui-même &c vouîoit les voir 
dévorés par le peuple. Frédéric propofoit des 

Pi 
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moyens d’écrafer la Religion chrétienne ; Cathe- 
rine rejetoit les plans de deftru&ion que propçffoit 
Voltaire. Elle étoit tolérante par caraftère, Fré- 
déric ne Fc toit que par nécefîité. Il eut ccffé de 
l’être , s’il avoit pu concilier fa haine avec fa 
politique , en appelant U foret majeure pour 
écrafer le chriftianifme. ( * ) 

Cependant Catherine cft auffi l’adept ' fur le 
trôné ; elle fait le fecret de Voltaire ; elle ap- 


( ¥ ) Ceux qui jugeront la correfpondance de cctre 
Impératrice , comme littérateurs , trouveront une bien 
g*ande différence entre fes lettres & celles du roi de 
Pruile. Les premières font celles d’une femme d’efprit 
qui fe joue quelquefois de Voltaire fort agréablement. 
Avec fon flvle léger Sc plein de goût", elle n’en fait pas 
moins conlcrveY de la noblefle &. de la dignité. On ne 
la verra pas au moins s’abaiffer au ton greffier des injures 
&. des blafphémcs. Celles de Frédéric font les lettres 
d’un Sophifte pédant & fans pudeur dans fon impiété t 
comme fans dignité dans fes éloges. Quand Voltaire 
écrivcir à Catherine : A "ous fommes trois , Diderot , a A- 
ô* moi , tjui vous dre fions des autels » elle répondoit : 
Las fil-moi s't! vous plaît fur la terre , j'y ferai p’us à 
sortît' u”v recevoir vos lell'cs & celles de vos amis. ( Lctt. 
S ëc 9. ) On ne trouvera rien d'auiTt François que cela 
cher Frédéric. On eft feulement fâché que cette r.ponfe 
•s’adrefie à des impies. Catherine écrit à merveille la 
langue de Vo'tairc ; ëc Frédéric feroit un bien petit Héros , 
s’il n'avoit pas mieux fu manier lés armes que fa plume. 
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plaint aux plus fameux de nos impies. ( V oy. fa 
Lut. diï h.6 Dktmb. 1773 , & 134 Lett. an 1774 >. 

Elle va jufqu’au point de vouloir livrer l’héritier 
de fon fceptre aux leçons de d’Alembert : fon nom 
eft mis conlbmment par les impies au rang 
des adeptes protectrices : il n’eft pas donné à 
rhiftorien de ftffacer. Puiffe-t-il lui être donné, 
à elle , de réparer l’erreur & fes ravages ! 

Les droits de Chriftiaa VH, roi de Dane- Chnfl;™ 

« . «. « ^ j* t U | roi viC 

marck , au titre d adepte couronne, le trouvent Duncnai.i. 
également dans fes lettres à Voltaire. Parmi tou$ 
les fervices de d’Alembert , j’auroîs pu compter 
Iss (oins qu’il prit pour faire fouferire les Puil- 
fance's & les grands Seigneurs à l’ére&ion d’une 
flatue en Phonnêur de Voltaire. J’aurois pu mon- 
trer lç modefte fophifte de Ferney prefl'ant lui- 
même d’Alembert pour obtenir ces fouferiptions, 

& fur -tout celle du roi de PrulTe qui n attendit 
pas ces follicitations. Ce triomphe de leur chef 
étoit trop cher aux conjurés. Chriftian Vil s’em- 
p relia d’envoyer auffi fon contingent. Une pre- 
mière lettre 3 c quelques complimens à Voltaire 

**■ •"» «nr 

ne nous fuffiroient pas abfolument pour montrer 
un adepte ; mais Voltaire nommoit lu^-même le 
roi de Danemarck. ; & d’ailleurs , parmi ces 
complimens adrefles à Voltaire , nous avons ob- 
lervé celui-ci , tout à fait dans le goût & dans 
le A y le de Frédéric : « Vous vous occupez pré- 

pj 
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lentement à délivrer un nombre confidé»We 

« y 

» d’hommes du joug des Eccléfiajliques , le plus 
» dur de tous , parce que les devoirs de la fociété 
» ne font connus que de Id tete de ces Meilleurs, 
** & jamais featis datif -aur coeur. Ceci vaut bien y 
» Je venger des barbares . *» ( Lett. à Volt, an 1770.), 
Infortunés Monarques ! c’étoit là au 111 le langage 
que vos corrupteurs tenoient à Marie- Antoinette, 
dans le temps de fa profpévité. Elle fut malheu- 
reufe : elle vit la fenfibilité, la fidélité de ces 
grétendus barbares , è'c elle vécrioit aux Thui- 
leries ; Oh ! que nous avons été trompés ! nous voyons 
bien à prifent combien les Prêtres fe dijlingutnt parmi 
les JLelles fujets du Roi. (*) PuifTe le Roi féduit. 
par le philofophifme , n’etre jamais réduit à la 
même expérience, & profiter au moins d’une 
Révolution qui nous démontre a fiez, qu’il ell un 
joug plus dur que celui de ces Prêtres , que fon 
maître Voltaire lui a fi bien appris à calomnier! 

Au moins faut-il le dire ici, pour Phonneur 
de cé Prince 6c de tant d’autres qu’avoient fé- 


(*) Ces paroles de Marie- Antoinette me fui ent rappor- 
tées dans le for t de la Révolution , 6t vois befom de 
les favoir pour croire qu’elle étoit revenue des préjuge* 
qu’on lui avoit donnés contre le Cl.rgé , 6t qui avoient 
femblc redoubler apiès le fécond voyage de l’Euipereur 
£oa Itère à Ver faille*. 
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iJuîts les conjures , les fophiftes s’emparoient de 
leur jeunelîe. A cet âge , V oltaire & fes produc- 
tions faifoient aifément illufioç à des hommes 
qui , pour être * ris , ne favent pa< mieux que 

les autres ce qu s n’ont pas appris } & n en 
font pas plus en état de difeerner Terreur de la 

vérité, dans des objets fur -tout où le défaut 
U’études, propres à ces objets, eft encore moins 
à craindre que les per chans & les pallions. 

Lors de fon voyage en France , Chriftian 
n’avoit encore que dix-fept ans , & déjà il avoit 
ce que d’Alembert appelle h courage de dire a 
Fontainebleau , que Voltaire Uù avoit appris à 
pnftr. ( Lett. de d’Alemb. n Novemb. 1768. ) 
Des hommes qui penfoient différemment à la Cour 
de Louis XV , voulurent empêcher fa jeune Ma- 
jefté d’apprendre encore à penfer cocnme Voltaire, 
& d’en voir dans Paris les adeptes oit les plus 
fameux difciples. Ceux-ci furent fe procurer des 
audiences. Pour juger comment ils furent en pro- 
fiter, il ne faut qu’entendre d’Alembert écrivant 
à Voltaire : « J’avois vu ce Prince cher lui , 
» avec plufieurs autres de vos amis ; il me parla 
» beaucoup de vous , des fervices que vos ouvrages 
» avoient rendus , des préjugés que vous aveç dé- 
» truies , des ennemis que votre liber, é de penftr 
» vous avoit faits ; vous vous doute\ bien de mes 
»» réponfes, h £ Ib» & lett. du 6 Décemb. 1768. ) 

P 4 
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D'Aiembert voit de nouveau le Prince ; de nou- 
veau il écrit à Voltaire : « Le roi de Danemarck 
» ne m’a prefque parle que de vous — je vous af/urc 
» qu'il aura: mieux aimé vous voir à Paris , que 
y* routes les /lues dont en t a accablé, » C ette con- 
Vertafion avoit été courte; d’AUmbert y fupplét 
à l'Académie par un difeours qu'il prononça fur 
la phiîotophie , en prcfence du jeune Monarque. 
Tous les adeptes accourus en foule app’audif- 
<t»t , tk le jeune Monarque applaudit audi. ( Lctt, 
Ju ty Décor: l\ ijjS. ) Fntiu telle efl l'idée qu'il 
emporte île cette prétendue phiîotophie, grâces 
aux nouvelles leçons de d’Alembert, qu’à la pre- 
ndre nouvelle d’une ftaiue ù ériger en l'honneur 
du héros des impies conjurés, il envoie une belle 
fouj^nption que Voltaire recoijnoît devoir aux 
leçons que le Prince a reçues de l’adepte Acadé- 
micien. ( l <>y. lot, de l'oit, à dé dion b, 5 Sov, 
*77°' / 11 tu’cft pas donné de dire à quel point 
ces leçons ic trouvent aujourd'hui oubliées par 
Chnitian Vil; mais affurément, depuis' que fà 
majvfte Danoite avoit apptis à ptnjir de Voltaire, 
il sert paffé bien des evénemens qui lui auront 
appm à voir d’un œil bien différent les prétendus’ 
fen ic:s que les ouvrages de ton maître ont tendus 
aux Empires. . ■ 

Cm.i.vc fïi, Les mêmes artifices & les memes erreurs firent 
ra.a^üca. auJ ii ^ Gudave III , roi de Suède, un adepte 
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prote&eur. Ce Prince croit aufli venu à Paris 
recevoir les hommages & les leçons des foi-difant 
philoibphc-s. 11 n’étoit encore que Prince royal , 
quand déjA l’exaltant comme un de ces adeptes 
dont la proteéiion étoit acquife à la fefle , ci’A- 
lembert écrivoit à Voltaire : « Vous aimez la 
» raifon & la liberté , mon cher confrère , & 

» on ne peut guères aimer l’un fans l’autre. Eh- 
» bien ! voiü un digne Phibfiphe républicain que 
>* je vous préfente , qui parlera avec vous phi- 
» lof phk & liberté. C’eft M. Jennings , chambellan 
». du roi de Suède — il a d’ailleurs des complimens 
* à vous Cire de la part de la reine de Stfède & 
» du Prince royal , qui protègent dans le Nord là 
» pkilofophit fi mal accueillie par les Princes du 
» Midi. M. Jennings vous dira combien la rai fin 
» fait de progrès en Suède fous ces heureux auj'pices. >» 
( Lett. du 19 Janv. 1769. ) 

Lorfque d’Alembert écrivoit cette lettre, Guf- 
tave, qui devoit bientôt rendre à la Monarchie 
des droits que fa couronne ’avoît perdus depuis 
long-temps, ignoroit fans doute que fes grands 
protégés fuirent par excellence des Philqfophes 
républicains. Il ignoroit également quel feroit un 
jour pour lui le dernier fruit de cette philofophie 
des conjurés , quand arrivé au trône , il écrivit 
à leur coryphée : *< Je prie tous les jours l’être 
» des êtres qu’il prolonge vos jours précieux à 
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» l’humanité & fi utiles aux progrès de la raifort 
» & de la vraie phiiofophie. >* ( Leu, du roi de 
Suide à Voltaire , 10 Janv. *772. ) 

La prière de GüÜave fut exaucée ; les jours 
de Voltaire furent prolongés ; mais celui qui 
devoit fubitement trancher les jours de: Gu Hâve 
lui-même , étokjdçjà né ; & il devoit bientôt 
fortir , avec toliis fes poignards , de l’arrière-école 
de Voltaire. Pour l’inftruôion des Princes, que 
l’hiftorien rapproche ici la généalogie phiîofo- 
phique de ce malheureux Roi & celle de l’adepte 
qui fut fon afTaffin. 

Ulrique de Brandebourg avoit etc initiée aux 
myftères des Sophilles conjurés par Voltaire lut- 
même. Bien loin de Tejeter fes principes , elle 
ne s’étoit pas même fentie outragée par les vœux 
d’une paflion que Voltaire avoit eu la hardiefle 
d’exprimer. (*) Devenue reine de Suède, elle 
pretia plus d’une fois l’impie de venir terminer 
fes jours auprès d’elle. ( Voy. fes lut, à Volt, an 
*743 6* 17 Si. ) Elle ne. crut pas pouvoir lui 
donner de plus grandes preuves de fa fidelité aux 
principes qu’elle eri avoit reçus , lors du premier 
féjour de Voltaire à Berlin , qu’en les faifant 
fucer avec le lait au Roi fon fils. Elle initia 


(*) Cefl pour cette prinoefle que Voltaire avoit fait 
le Madrigal : Souvent un peu de vérité , &e. 
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Guftave & voulut être la mère du Sophifte , 
comme elle rétoit du Roi. Aufli voyons-nous 
conftamment & là mère & le fils mis au rang 
des adeptes , dont les conjurés fe tenoient le plus 
allurés. 

Telle étoit donc la généalogie philofophique 
de ce malheureux roi de Suède. Voltaire avoit 
initié la reine Ulrique , 6c Ulrique avoit initié 
Guftave. 

Mais , d’un autre côté , Voltaire initioit Con- 
dorcet , & Condorcet fiégeant au club des Jaco- 
bins initia Ankaftrom. Elève de Voltaire, Ulrique 
apprenoit à Ton fils à fe jouer des m y Hères &C 
des autels du Chrift ; élevé de Voltaire , Con- 
dorcet apprit à Ankaftrom à fe jouer du trône 
le de la vie des Rois. 

Au moment où les nouvelles publiques annom 
cèrent que Guftave III devoit commander en chef 
les armées liguées contre la révolution Franiçoife, 
Condorcet & Ankaftrom appartenoient au grand 
dub ; 6c ce- grand club retentiffoit du vœu de 
délivrer la terre dé fes Rois. Guftave fut marqué 
pour en être la première vifèfnc , 6c Ankaftrom 
s’offrit pour être le premier bourreau. Il part de 
Paris, 6c Guftave tombe fous fes coups. ( Fày; 
h journal de Fontenay , ) 

Les Jacobins venoient de célébrer l’apothéofe 
de Voltaire ; ils célébrèrent suffi celle «TAnkaftrom. 
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Voltaire a voit appris aux Jacobins que U premier 
des Rois fut un foldat heureux ; les Jacobins appri- 
, rent à Ankaftrom que le premier héros fut i’ail'ai’- 
iin des Rois ; ils placèrent fon bufle à côte de 
celui de Brutns. 

Les Rois avoient fouferit pour la ftatue de 
Voltaire , les Jacobins foulcrivirenî pour celle 
d'Ai.kaftrom. 

r o mater, fi. Enfin les confidences de Voltaire mettent en* 

lu*o^ac. rC core Poniatowski, roi de Pologne, au nombre 
des adeptes protecteurs. H avoit en effet connu 
nos philofopbes dans Paris , ce Roi dont la phi^ 
lolophie devoit faire tous les malheurs ; il avoit 
fur-tout rendu fon hommage A' leur chef, il lui 
avoit écrit: « M. de Voltaire, tout contemporain 
» d’un homme tel que vous , qui fait lire , qui 
» a voyagé, & qui ne vous a pas connu, doit fe 
» trouver malheureux, if .vôus l'eroit permis de 
» dire : les nations feront des vœ; x pour que 
>* les Rois me luent. «* ( Lttt. du , 21 Fév. tyCy. ) 
Aujourd'hui que le ro: Poniatowski a vu les 
hommes qui avoient lu Voltaire comme lui, qui 
le préconifoient de meme , e (foyer en Pologne 
la révolution qu’ils avoient faite en France; 
aujourd’hui que viélime lui-même de cette révo* 
h.àon, il a vu fon iceptre fe biifer entre les 
mains , par la fuite de cette révolution , fans 
doute il lait des vœux bien différens i fans doutt 
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il le voudroit , <jue les nations n’euffent jamais 
connu Voltaire, & que les Rois fur* tout PeuiTent 
nsoinS lu. Mais les temps que d’Alembert annon- 
çait & qu’il eût voulu voir, font arrivés, fans 
que les Rqis adeptes proteéleurs aient fu les pré- 
voir. Quand les malheurs de la religion retombent 
fur eux, qu’ils relifent ces vœux que d’Alembert, 
dans fon ftyle fouvent bas Sc ignoble, exprimoit 
à Voltaire : «< Vôtre illuftre & ancien proteéleur 
» ( le roi de Pruffe ) a commencé le branle , le 
? roi de Suède a continué , Catherine les imite 
» tous deux & fera peut-être mieux encore. Je 
» rirois bien fi je voyôis le chapelet fe défiler de 
» mon vivant. » (L?rr. du G Sept . 1762.) Le 
chapelet fe défile en effet ; le roi Gu fi ave ert mort 
affaffmé ; le roi Louis XVI guillotiné ; le roi 
Louis XVÜ empoifonné ; le roi Poniatowski eft 
détrôné ; le Stathouder chaflé, , & les adeptes , 
enta ns de d’Alembert, de fon école rient , comme 
il l’eût fait lùi-même des Rois qui protégeant la 
confpirati,on de l'impie contre l’autel , n’avoient 
pas fu prévoir celle des enfans de l’impie contre 
ie trône. 

Ces réflexions préviennent malgré moi ce que 
j’aurai à révéler de cette féconde coniViration ; 
mais telle devoit être l’union- des Sophifies impies 
& des Sophifies féditieux , qu'à peine efl - il 
poftible d’expofer les progrès des uns, fans avoir 
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à parler des ravages & des forfaits des autres. Ce 
font lès faits eux- memes qui, dans l'intimité de 
ceue union, nousforcent à montrer aux Monarques 
prote fleurs une des leçons les plus importantes que 
i’hiftoire leur ait encore donnée jufqu’à nos jours. 

Je ne finirai pas ce chapitre fans obferver que 
parmi ces Rois du Nord , dont la protection ren- 
doit les Sophiftes fi glorieux , on ne les voit pas 
une feule fois mentionner le roi d’Angleterre. Ce 
filence de la part des conjurés vaut bien tous 
leurs éloges. S’il ne leur eût fallu qu’un Prince 
chéri de fes fu jets & méritant de l’être , qu’un 
Roi bon, juite, fenfible, bienfaifant, jaloux de 
maintenir la liberté des lois & le bonheur de fou 
empire , George III eut été auffi leur Antonin , 
leur Marc-Aurèle , leur Salomon du Nord. Ils le 
virent trop fage pour s’unir à de vils conjurés, 
qui ne connoiflent de mérite que dans l’impiété, 
& voilà la vraie caule de leur filence. Il efi beau 
pour un Prince d’avoir été fi nul dans l’hifioire 
de leurs complots , quand celle de la révolution 
le trouve fi aCtif pour en arrêter les défaftres; 
fi grand , fi généreux & û compatifiant pour en 
foulager les viâimes. 

Quant aux Rois du Midi , c’eft encore une juf- 
tice à leur rendre dans Phiftoire , que les Sophîi- 
tes, au lieu de les compter parmi leurs adeptes, 
fe plaignoicnt au contraire de les trouver encore 
fi loin de leur philolophilme. 


\ 
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CHAPITRE XIII. . 

$rc<?/2.& clcjfc de Protecteurs . Adepte* 

Princes & PrinceJJes . 1 

| 4 

Dans la fécondé dafle des adeptes prote&eurs J 

je comprendrai ces hommes qui , fans être fur 
le trône , jouiflenç fur le peuple d’une puifîance 
prefque égale h celle des Rois, & dont l’autorité, 
l'exemple , ajoutant aux moyens des conjurés , 
leur taifoient efpérer qu’ils n’auroient pas juré 
tn vain d’ccrafer la religion chrétienne. 

La corrèfpondance de Voltaire nous montre Frédéric 
plus fpccialement dans cette fécondé dafle de Hcirc-càftét. 
protêt' eurs, Mgr. le Landgrave de Hefle-Caflel. 

Le foin que d’Alembert a voit eu de choifir pour 
te Prince le profefleur d’hifloire dont nous avons 
parlé , fuffiroit pour nous dire à quel point les 
Sophiftes du jour abufcrent de fa confiance. Elle 
lut bien fpécialement trompée par celle que (on 
Altefle Scréniflime aveit à la philofophie & aux 
lam;? es de Voltaire. Elle fouffrit en quelque 
forte que ce chef des Sophifles dirigeât fes études. 

Ii ctoit*di(Hcile de le livrer à un inflituteur plus 
perfide. Une lettre du 25 Août 1766, futHt pour 
cou > montrer à quelle lource Voltaire envoyoit 
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fon augulle élève, puikr les leçons dV^tHagciîe: | 
« Votre Aîtefie Sérénillime , ccrivoit ce maître ; 
» corrupteur, m’a paru avoir envie de voir les 
» livres nouveaux qui peuvent être dignes civile, 
w li en peroit un intitulé; U Recueil uhcÿ'Sm, 
t> Il y a fur*tout dans ce recueil un ouvrage Ùï 
*> mylord lîo’inbrock , qui m’a paru ce qu'on 
» a jamais écrit de plus fort contre la fupaili- 
>►. tion. Je crois qu’on le trouve à Francfort ; 
>» mais j’en ai un exemplaire broché que je lai 
» enverrai fi elle le fouhaite. » 

Pour un Prince qui avoit réellement le déllr J; 
Vinflruire , quelles leçons que celles qu’il de voit 
trouver dans ce recueil ! Le nom de Bolinbro.k 
ne dit pas aiTez combien elles tendoient à per- 
vertir fa religion, quand on fait que Voiture 
lui- meme publieit fous ce nom des ouvrages p i;s 
impies encore que ceux du phiîofophe Anglois 
& qu’il éîoit l’auteur de pUtùeurs de ceux qifîl 
recommamioit fi fpecialement dans ce recueil. 

Réduit à lui- même pour refondre les doutes 
fomentés par ces fortes de kcïurcs , &: prévenu 
trop rnalhcurcufuTKnt contre les hommes c.u 
auroient pu l’aider à les réfoudre , M. le Lard- 
grave fe îivroit tout entier à des leçons C'-M 
prenoit pour celles de la vérité tk de la !• es 
haute philoloplve. Q tend il pou v Vit les n c> ec;i 
de la bouche meme de Voltaire, laliuùon cto.t 
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au point que fon Al telle s’en applaudifloit elle- 
même , & croyoit franchement avoir trouvé le 
vrai moyen de s’élever au - deflus du vulgaire. 
Elle regrettoit une abfence qui la privoit des 
leçons de fon maître ; elle croyoit réellement 
lui avoir des obligations ; elle lui écrivoit : « J’aî 
» quitté Ferney avec bien de la .peine — je fuis 
» charmé que vous foyez content de ma façon de 
» penfer ; je tâche autant qu’il m’eft pofiible de 
t» me défaire des préjugés , & fi en cela je penfe 
» différemment du vulgaire c’ell aux entretiens 
» que j’ai eu avec vous & à vos ouvrages que 
» j’tn ai l’unique obligation. » ( <) Sept . i?66. ) 
Pour donner quelques preuves de fes progrès 
à l’école de la philofophie, l’illuftre adepte faifoit 
part à fon maître des nouvelles découvertes qu’il 
r<gardoit comme des objections ferieufes contre 
l’auther.ticitë des Livres faints. « J'ai fait, écrivoit- 

* il encore à fon héros, j’ai fait depuis quelque 

* temps des réflexions fur Moyfe & fur quelques 
» hiftoriens du nouveau Tcflament , qui m’ont 
» paru être très - juftes. Efi-ce que Moÿfe ne 
» feroit pas un bâtard de la fille de Pharaon , 

* que cette PrinceiTe atiroit fut élever ? îl n’efl. 
pas à croire qu’une fille de Roi ait eu tant de 

H loin d’un enfant IfraëÜte, dont la nation étoit 

* en horreur aux Egyptiens. » ( Lut. 66. ) Vol- 
taire tût aifement pu dilCpcr ce doute , en faifant 

'Tome. I. O 
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obfervcr à fon élève que fon Alteffe calomniait 
affez. gratuitement un lexe bientaitant , fentiblc , 
porte à s'attendrir fur le fort d’un enfant espofi 
à un pareil danger ; pluiieurs feroient encore 
très - naturellement ce qu’avoit fait la fille de 
Pharaon , & le feroient précifément même avec 
plus de foins & plus d’attention encore , û des 
haines nationales ajoutoient au danger de cet 
enfant. Si Voltaire «voit eu l’intention d’éclairer 
fon illuftre élève 6c «h lui donner les règles d’unt 
faine critique, il auroit obfervé qu’au lieu (Tua 
fait trèsfmiple & très- naturel fon Altefie en ima- 
ginoit un véritablement incroyable. Une Princcfle 
oui veut donner ti Ion entant une éducation 
brillante , êc qui commence par le faire expofei 
à être fubmergé pour avoir le plaifir d’aller le 
chercher & de le trouver à point nommé fur les 
rives du Nil ; une Princcfle Egyptienne, qui aime 
ion enfant , qui fait toute Phorreur que lés Egyp- 
tiens ont pour les lfraëlites, & qui faifant allaiter 
cet enfant par une mère ifraciite , lui laifTe cro'.u 
à lui-même qu'il naquit de cette nation qu'elle 
déttlie , & le perfuade meme dans la fuite aux 
f t;\ ptiens, pour leur rendre cet enfant odieux 
dé t* fiable J & ce qui fembleroit un tpyftèrc b;ei 
pins étrange encore , un entant qui devient 
l’homme le plus terrible aux Egyptiens, & dont 
pu tonne ne découvre Porigiae y ua çrdant eoe 
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tov.te la cour de Pharaon s’obftine à croire un 
Ifraclite,' 'dans un temps ou il auroit fuffi de dire 
Çae Moyfe étoit Egyptien , pour lui ôter toute 
la confiance, dps Hraëlites 6c délivrer l’Egypte: 
Voila bien des choies que Voltaire auroit pu ré- 
pondre à fon Altcffe , pour lui faire fentir qu’il 
ti cil -pas dans les réglés de la critique d’oppoléf 
à un tait très-naturel , très-fimple , des fuppofi- 
îions véritablement incroyables. Mats ces fuppo- 
füions iervoient la haine de Voltaire contre 
Moyfe , centre les livres des chrétiens : il aimoit 
bien mieux voir , les progrès de fts difeipies dans 
l’incrédulité , que leur expofer les règles d’un# 
bine critique. 

Voltaire appîaudiffoit encore à fon adepte^ 
quand il vit fon Altdîe prétendre que le ferpent 
à' airain , ifole fur une montagne, ne rcjfembloit 
pas mal au dieu Efulape , tenant un bâton d’unet 
main 6c un ferpent de l’autre , avec un chien h 
les pieds , dans le temple d’Epidaure ; que les 
Chérubins éplôyant leurs ailes au»defius de l’arche, 
m Tcjjcmbloitnt pas mal au Sphinx à la tète de 
flcunc j aux quatre griffes y au corps & à la 
Guette dé lion ; que Us douze bœufs qui étaient 
Jcus h mer d'airain , chargés de cette cuve large 
de douze coudées , haute de cinq & remplie 
dVau » pou;- lèrvir aux ablutions des Iffaelites , 
refTembioient encore allez bien au dieu Apis ou 
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au bœuf érigé fur l’autel , & voyant à fes pieds 
toute l’Egypte. ( lb:d, ) 

La conclusion de Monfeigneur étoit que Moyfe 
fembloit avoir donné aux Juifs beaucoup de 
cérémonies qu’il avoit prifes des Egyptiens. {Ibid.) 
Celle de î’hiftorien doit être qu’avec un peu plus 
de fincérité il eût été facile aux conjurés de dé- 
fabufer un adepte , qui dans le fond ne cherchoit 
qu'à s’inftruire. En plaignant fon Altefle d’avoir 
etc dupe de pareils maîtres ( nous devons au 
moins lui rendre la juftice d^ reconnoître avec 
quelle franchife elle cherchoit la vérité , quand 
«lie ajoutoit » en parlant toujours, à Voltaire : 
« Pour ce qui eft du nouveau Teftament , il y 
» a des hiftoires dans Ufqudtcs je voudrais cm 
» mieux inftruit. Le maflacre des Innpcens me 
s* paroit incompréhenlible. Comment le roi He- 
» rode auroit-il pu faire égorger tous ces petits 
» enfans , lui qui n’avoit point droit de vie & 
» de mort , comme nous le voyons par l’hiftoire 
» de la Patïion , & que ce fut Ponce Pilate, 
jt gouverneur des Romains , qui condamna 
» Jefus-Chrift à mort. * {Ibid.) 

En recourant aux fources de l’hiftoire , en 
confultant tout autre hiftorien que fon protef- 
feur donné par d’Alembert , ou bien tout autre 
maître que ces vains fophiiles , le Prince qui 
vouloit être mieux inllruit , qui méritoit de l’être, 
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auroit vu cette légère difficulté s’évanouir. It 
auroit appris qu’Hérode d’Afcalon , furnommé 
le Grand, & que Ton eût plus juftement furnommé 
le Féroce, celui qui ordonna le maftacre des Inno- 
cens , étoit roi de toute la Judée , roi de Jérufa- 
lem , & n’étoit pas le taiême que celui dont il 
eft parlé dans l’hiftoire de la Paffion. Il auroit 
appris que celui-ci , nommé Hérode Àntipas , 
n'avoit pu obtenir des Romains que la troilîème 
partie des Etats de fon père, & qu’étant Ample- 
ment tétrarque de Galilée , il n’avoit plus la 
même autorité à exercer fur les autres provinces ; 
qa’ainfi il eût etc peu furprenant qu’il n’eût pas 
exercé le droit de vie & de mort dans Jérufalem , 
oit cependant Pilate lui-même l’invita à l’exercer 
en lui envoyant Jefus-Chrift à juger , comme il 
avoit déjà jugé & fait décapiter St. Jean- Baptise. 

__ t r 

Quant au féroce Hérode d’Afcalon , Mgr. eût 
appris que ce Ncron anticipé avoit fait mourir 
les enfans de Bethléem, comme il fit mourir 
Ariftobule & Hyrcan, l’un frère & l’autre aïeul 
octogénaire de la Reine ; comme il fit mourir 
Mariamne fon époufe & deux de fes enfans ; 
comme il fit mourir Sohème fon confident & 
une foule de fes amis ou des grands de fa Cour, 
des qu’ils commencèrent h lui déplaire. En appre- 
nant tant de meurtres & tant de tyrannie , en ap- 
prenant fur-tout que ce meme Hérode d’Afcalon , 
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fur le point de mourir, dans la crainte qua 
le jour de fa mort ne lut un jour de réjouifTance 
publique , avoit tait enfermer Jans le cirque tous 
les principaux des Juifs, & ordonné qu’ils fuJTent 
maflacrcs au moment où il evpireroit lui* meme; 
en apprenant , dis-je , tous ces faits incontefta- 
blés, l’illuftre- adepte eut appris aufîi comment 
cet Hérode exerçoit le droit de vie & de mort ; 
il ne lui feroit pas venu dans l’efprit que les 
Evangéîiftes enflent pu imaginer eux-mêmes un 
fait pareil au tnaflacre des Innocens , un fait afîez 
icccnt pour que bien des Juifs encore viyans en 
cuflTent été témoins : il auroit réfléchi que les 
impolleurs ne s'exposent pus à un déuienti fi 
facile à donner publiquement , &C toutes fes 
diflïoiîtés fur le matfucre des înnoccns n'auroient 
pas ébranlé fa foi à Phvangilc* 

Mais il fe nourriffoit des memes objc&ions qee 
fon maître ; il étiuHoit nos Livres faints dans le 
même clprit ; 6l Voltaire qui avoit donné dans 
des milliers d’erreurs groflières lur ces Livres , fc 
gariioit bien de renvoyer fes difcipîes aux réponfes 
qu’il avoit reçues des auteurs religieux. ( Voyc{ 
fur- tout les Er eus Je Voluire , les Lettres Je quel' 
ou* s J u ’Ji Vor'uguis. ) 

En u..- ’é r >. di feu liions à nos Mc-, 

moir. . .1 ri\i jouterons pas à l'amertume ces 

rçprwéo que fe tout aujourd'hui tant de Pimc’s 
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féduit* par les chefs des impies ; nous ne leur 

dirons pas: « De quel étrange aveuglement étiez- 
v vous donc frappes? Votre devoir croit d’etu- 
h dier nos livres religieux pour apprendre À 
^ devenir meilleurs, à rendre vos fujets plus 
» heureux , & vous vous abaiftez dans l’arène 
» c:s Sophiftes, à difputer comme eux contre 
n le Chrift & fes prophètes. Si vous avez des 
»» doutes fur la religion , pourquoi vous a dre fit r 
» aux hommes qui ont juré fa perte ? Un temps 

# viendra auflî oit le Dieu des chrétiens fera 
» naître des doutes fur vos droits & renverra 
» vos peuples aux Jacobins pour les refoudre. 

* Les voilà aujourd’hui dans vos Etats Sc vos 
» palais, tout prêts à applaudir, comme Voi- 
n taire , à vos objeéVions contre le Chrift. Répon- 
» dez à leur glaive pour celles qu’ils oppofent à 
» vos lois. » Laifions là ces réflexions & con- 
tentons-nous de dire avec l’hiftoire combien ils 
étoient malheureux ces Princes qui, cherchant 
à s’inftruire , s’adrefioient à d^ c hommes dont 
tout l’objet étoit de les faire fervir à renverfer 
l’autel , en attendant que l’on vît arriver le mo- 
ment de renverfer les trônes. 

Au nombre des adeptes protecteurs l’hiftorien Louï*-Etv- 
fe trouvera force de mettre encore bien d autres Lou»s 
Princes, dont les Etats goûtent aufli en ce mo- 
ment les fruits de la nouvelle philofophic. Dans 

«4 


14S Conspiration des Sophistes 

i 

le compte que d’Alembtrt rendoit à Voltaire des 
Princes étrangers , qui ne viùt oient point la France 
fans rendre leur hommage aux conjures Sophiftes, 
. on le \'oit exalter le duc de Brunjwick , comme 
mentant d'être fête , & le méritant fur- tout, par 
oppoiîûon au prince de Deux- Ponts , qui ne 
protège que les Fréron & autre canaille , ceft-à- 
dirc ici , que les auteurs religieux. (23 Juin lyGG.) 
L’armée des Jacobins prouve aujourd’hui quel fut 
celui de ces deux Princes qui fe trompoit le plus 
dans fa prou & ion. Nous le verrons encore mieux 
dans ces Mémoires, lorfque nous en ferons à 
la dernière & à la plus profonde confpiration du 
Jucobinifme. 

A ce duc de Brunfwick ajoutons Louis-Eugène, 
duc de Wirtemberg, & Louis, prince de 'Wir- 
temberg. L’un & l’autre s'applaudifloicnt égale- 
ment des leçons de Voltaire. Le premier ccrivoic 
à fon maître : « Je me crois , lorfque je fuis à 
» Ferney , plus phiîofophe que Socrate. » (Letr, 
du il' Fev. rj66. ) Le fécond ajoutoit aux éloges 
du philosophe, la demande du livre le plus licen- 
cieux, le plus impie que Voltaire eut écrit , du 
poeme de Jeanne d’Arc ou la Puceîlc d’C léam. 
caries Charles Théodore, éleéleur Palatin, ta., >t 
'"iriz h foUicritoit uupiès du même impie le meme chct- 
’ d’œuvre d’obkcrdtés , les mêmes leçons de phi- 

lülophie ; £> tantôt il prtdoiî , ccujaroit leur 
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auteur de venir à Manheim pour le mettre à 

portée d’en recevoir de nouvelles. ( l'oye^ Uttrt 

du 1 " Mai /7J4 6* 3$ Lu. an. tyC 2.) 

Il n’y avoit pas nuques à ces adeptes » dont Princtfle 
J r ’ . ' , , d'Anhalt- 

Us yeux auraient dù fe fermer de pudeur au nom Zabft. 
(cul de cette production ; il n’y avoit pas jufqu’à 
h princefle d’Anhalt - Zerbft qui n’envoyât des 
remercîmens à l’auteur, qui avoit eu l'impudence 

de lui faire jdn cadeau digne de l’Arètin. (jp & jj? 

. Letr. de la princcffc de d' Anhalt à V oit. ) 

L’emprefleraent de ces grands adeptes pour ,:ne 
production de cette efpèce, ne doit pas échapper 
à i’hirtorien. Il y verra l’attrait que la corruption 
des moeurs donnoit aux leçons des conjures. Il 
s’étonnera moins fur le nombre de ceux que 
les Sophiftes féduifoient , quand il réfléchira 
combien ils ont de force fur l’efprit , ceux qui 
commencent par gâter & pervertir le cœur. 

Ccft malgré nous que cette refit xion nous échappe ; 
mais elle tient de trop près à l’hifloiré du philo- 
fophifme , à celle de la confpiration antichrétienne 
& aux caufes de fes progrès , poqr que nous 
ayons pu la fupprimer. Nous lavons refpeCler 
les grands noms , mais nous % ne favoos pas leur 
facrifîer la vérité. Tant pis pour ceux qu elle 
couvre de honte , quand la cacher encore feroit 
trahir leurs propres intérêts , ceux des peuples . 
ceux des trônes &. de l’autel. 
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•Wrhr’mÎRc Son altefTc Wilhehmne margrave de Rareith 
f'.icCx, ^ ans *nvrme rang des adeptes protectrices, 
fournit a 1 hitlorien une nouvelle c*o.ilc à tîeve- 
. loppc, des progrès des Souilles anridirubns, 
& du crédit que leur donnolt toute în vanité de 
leur école, toute leur prétention à fe diilinguer 
du vulgaire par ta lupcrionte des lumières, - 
1! s’en faut bien qu'il ait etc donné à tous les 
f.ommes de rationner avec un égal iuccès. fur les 
objets religieux eu philofophiqucs. Sans manquer 
au retpect que nous devons a la prccicufc moitié 
du genre humain , uions pouvons , je penle , 
>> obltrver qu’en général il cil un peu momn,donné 
aux femmes d’exercer leur elpr.t lur les mêmes 
objets que le philosophe, le metaphyii cien ou 
îe thvo’ogien. La nature a contpenié. chez cars 
b* pr.olomivur des recherches de tics méditations 
par le don d’embellir lu vertu , par la douceur 
t-i lu vivacité ou tcntiir.ent, guide louvcnt plus 
lur que no: Uiitonr.emcnr. Elle.» tout mieux que 
ru*ii'. it' :>;en qui leur eil propre, Leurs toyers , 
kuiycnbins , c vil là î ter. tilde emp re ; celui 
de leurs b rous cil d.o’o le th.rriiv? de l'e\‘ 'u; , *e, 
éc il Vuiit bien nos lÿ’îîogif me: . Mus un:.* t mi tC 
• j/i.d Îopîrc de la phiîolophie de l’honirnc* 'cfl un 

pro.ége oti un mon. ire , éc le pmdige'cll truc 
L,. b*h? dv "Nechvr, la icivuvse de kolan.l, coi’V>jic 
b-- 1 d.mici du l\*f u.'iîj le- IX(puij(le ,les Gcolnn» 
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&bien d'autres adeptes Parihennes , malgré toutes 
leurs -prétentions au bel elprit , l'ont reliées fans 
droit à l’exception. Si le le&cur s’indigne de 
trouver fur la même ligne l’augulte NVilhcîminc 
BJrgrave de Bareith , que la honte en retombe 
(ar l’homme qui fut lui infpirer les mêmes pré-» 
tentions ! Qu’on juge de f s maîtres par le ton 
qu'elle prit avec eux &T %.ui lui allufoit leurs fuf- 
tnges ! Voici du ftyle de cette ilhrilre adepte 
{jugeant St les principes & les plaifanteries de 
Voîtai - , pour capter fes fuflfragcs aux dépens 
ce St. Paul : 

« Sœur Guilîemettc à frère Voltaire , filut, 
r J’ai reçu votre, confolante cpître ; je vous jure 
» mon grand juron qu’elle m’a infiniment plus 
» édifiée que celle de St. Paul à d une Elue. 

* Celle-ci me caufoit un certain aflbupifi'cmtnr 

* qui valoir l’opium mVmpçchoit d'en apper- 
tevoir les beautés ; la vôtre a fait un effee 

* contraire , elle m’a tiré de lu léthargie & mil 
- remis en mouvement mes cfprits vitaux. » 
{Le; tu du %!> Dec. iyd: >. ) 

Nous ne connoi lions point d'épître de Sî. Paul 
-• d, mie Elue; lœvir Guiliemette travcilifliint comme 
Voltaire ce qu’elle a lu & même ce qu’elle n’a pas 
la. veut fans doute parler de Tépître de St. Jean à 
Lkde. Celle-ci ne contient d’autre compliment que 
i-iix d'un apôtre applar.dilîant à la piété d'une mère 
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qui élève fes enfans dans les voies du faîut , l’ex- 
hortant à la charité, l’a ver tirant de fuir les difcours 
& l’école des fcduôeurs. Il ell fâcheux que ces 
leçons ne foient que de l'opium pour Piîîuïîre 
adepte. Voltaire en eut trouvé peut-être une 
dofe dans la lettre fui vante fi elle fut venue 
d'autre part que de lœur Guillemette. Nous la 
copierons cependant comme fiilant époque dans 
les annales philofôphiques. On y verra une adepte 
femelle donnant des leçons de phi loto plaie à 
Voltaire lui-même, prévenant Helvétius, & par 
la feule force de fon gépie, fans s’en appercevoir, 
copiant Epicure. Avant de les donner ces leçons, 
fœir Guillemette ailurant Voltaire de l’aminé 
du Margrave , avoît eu toit) de demander i'efpnt 
de Bayle . ( Lettre du 19 Juillet 1751) Elle crut 
un jour l’avoir trouve tout entier ; alors elle 
écrivit à fdtc y chaire : « Dieu, dites -vous, 
r* ( poeme' de la Loi naturelle ) a donné à tous 
» les hommes la juilice & la confcience , pour 
*’ les .iverîir, comme il leur a donné ce qui leur 
♦* ell ncc c fToir c. Dieu av-.nt uc 'né à l'homme 
» la juilice 6t la co-..cience, ces »! ux vertus 
u fonr innées dans l’homme & deviennent un 
*» attribut de ion être. Il s’enfuit de toute nécel- 
. v > lit é rue l'homme doit agir en conlénucncc, 
» Ce quM ne i.mrojr être ni juf'c, ni injulle , ni 
n luiiâ remords , ne pouvant combattre un int- 
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» tinci attaché à ion efTence. L’expérience prouve 
« Je contraire. Si la juiiice étoit un attribut de 
«'notre Cure, la chicane ieroit bannie-; vos 
» Conteiilers au Parlement ne s’amuferoient pas , ' 
« comme ils le font , a troubler la France pour 
» un morceau de pain donne ou refufé. Les 
•* défiâtes & lès Janfcniftes confciTcroient leur 
;• ignorance en fait de doftrine. — Les vertus ne 
« font qu’accidentelles. — L’averiion des peines 

* Sc l’amour dit piaiiir ont porté l'homme à 
I? devenir jufte ; le trouble ne peut qu'enfanter 

* la peine ; la tranquillité eft la mère du plailir. 

* Je me fuis fait une étude particulière du cœur 
» humain ; je juge par ce que je vois de ce qui 

| *• a été. h ( lettre du t.‘ r Nov. 1 y ) 

1 iî exifte une comédie ayant pour titre la 
■ Théologie tombée en quenouille ; cette lettre de fon 
; Al te lie margrave de Bareith métamorpholce en 
| four GuiHemette , fournira peut-être un jour 
la même idee pour la philofophie. Laiifant aux 
Montres du jour le foin de s’égayer fur les So- 
érates femelles, riiiftorien tirera des erreurs de 
; Willclmine de Bareith une leçon plus icrieule 
!ur tes progrès d'une philofophie antichrcticnne. 

Il en verra une nouvelle c uife dans les morti- 
| îf.intts limites de fetprit hum .in, & dans la vanité 
I te ces prétentions , qui dans certains adeptes 
tcmblcm precifément s’étendre autant eue la na- 
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turc leur avoit ménagé de râlions d'humilité 
fk ck roodtftie , dans la ici bielle de leur eutî,> 
dément. 

Sœur Guillcmette craint pour la liberté, s'il 
cft vrai eue Dieu, ait mis dans l'homme la conf- 
cience, le le miment nécefiaire pour dilEnguer 
le jufte de l’injullc. Elle ne (ait pas que l’hoir- 
me , avec les yeux que Dieu lui a donnés, 
pour voir 5k dîitir.pner fa route , n'en cil pat 
moins libre d'aller ou bon lui femble. Elle s ’dt 
i ùt une étvJc particulière du cœur humain p k 

el’e n’a pas lu dans ce cœur, que l'htyv.r: 
V'dî Irai vent la mieux 5k tait le pire. Elle i* 
err ip à l'ecoîe des Socrates; &L avec En: cure , 
elle ne voit rue tc\er(i.n des peines & /’a-?;- ,r 
i-vr p'.iijî’S pour, principe de la jufticc & dr> 
vi : tus. Elle nous dit fans le (avoir , fans s’tr 
r.ppercavoir menv', eue (i la chicane »Vfl p > 
encore bannie , t'Jl que nos procui culs n'of 
pas encore a l h z tiuvcrfion pour l indie/nc:. 
t ue ti nos vcttui.s ne font pas toutes chalks , 
c cil qu Viles ont trop peu d'amour pour le pbulir; 
£e i! t. ut devant elle oue Parkmtns , jUuiies. 
.W.teniftes, 5k toute la Soi bonne lu!*» doute, ce 
tente !.> Tbcolepe, ccnîcffent leur iqnoiunce't” 

J * * i ï *■* V 4-* \y 4 C » i 4 * iââtÉB. 

Avec moins de flnStiance en (es lumière 5 , 
avec plus de r«iien.<J| s'en tenir à celles qu ’•* 
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y. «voit trouver dans ion génie, F^édéric-Guil- 
prince rovai de PrufTe, nous montre 
m toute autre clpèce d’adeptes. Infatigable nuv 
;banjps de la vi£loire, celui-ci n’ofe plus le ré- 
ynére de lui- même; il fait ce qiv.il v ou droit 
■joiie; il ne fait pas ce qu’il doit croire, il a 
n.ur de »e perdre dans le raisonnement. Son anie 
Date entière lui crie qu'il doit être immortel; 

craint de fe tromper fur cette voix , 6c il 
u.î que Voltaire lui evite la peine d’une dccV- 
ien. Pour les lauriers de Mars, c’efl toute la 
u rC iiue, tente Paélivitc des Htros; pour s'as- 
i’üer du fort qui lui cil refer vé dans un autre uni- 
nr c , c'eut toute la modelüe , toute Plnumiité 
u:n ditciple, c ’ell prclque toute la nonchalance 
um feeptique. 11 faut au .moins que l’autorité 
u ion martre lui évite la peine des recherches , 
ic ce maure cil encore Voltaire.' « Puisque je 
r me fuis permis de m’entretenir avec vous,, 
- lui ccrivoit-il rcfpcvlueufemcnt , lbutlrc?. que 
‘ vous demande pc.ur ma feule inftruéVion , 
■ i; en ivj' van! ni 5>;e vous ne trouve/. tien à 
" changer a vos idée*- tur la nature de Pâme. . . 
’ Je n'aime pas à me perdre dans des rtifon- 
nt nu ns métephv -f .rues. Mais je voue! rois ne 
" p.m mourir tour entier , & qu'un génie tel 
’ (;ue le vôtre ne tut pus anéanti. » ( La r. 
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En homme qui la;t prendre tous les ton , 
Voltaire répondit: « La fe.nul’e du roi de Pruv- 
>» a grande rai l'on de ne pas vouloir que Ica 
*» a me Toit anéantie . . . Il eft vrai qu’on B . 
" fait pas trop bien ce que c’etf qu’une atnej 
»» On n’en a jamais vu. Tout ce que nous (avons, 
c’dl que le maître éternel <ie la nature no,;> 
» a donné la faculté de fentir & de connoih?; 
>» la vertu. Ii r’eiTTpas démontré que cette s'>! 
*» culte vive apres riirfèmqrt; mais le contraire 
»* nVtt pas démontré davantage ; il n’y a eue 
>* E’S charlatans qui foient certains. Nous re 
” (avons rien des premiers principes. — Le docte 
n’elt pas une chofe bien agréable, mais i’ai- 
” furance cft un état ridicule. » ( xS Nacmbi 
* 77 °' ) 

Je ne lais pas Y mprdîjon que fit cette let- 
tre lur le lércniflime & rtTptéru.’ux dillipie; 
mais on y voit au moins que le chef des con- 
jures (ait varier l’empire qu’il exerce fur le-, Prin- 
ces adeptes comme nir\les bourgeois d’H trient. 
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quand huit jours après, Frédéric prince royal 
ne demande qu’à être raffurc fur l'immortalité 
de Ion a me , c’cft alors que , maigre tous les trou- 
bles, toutes les inquiétudes du fcepticifme, les 
dçutes du feeptique iont le feul état rai Ion-' 
rob’e pour les .vrais philoiophes. Cet cîat lui' 
fi'fnt pour lavoir que ton adepte n’apparti- nt 
pli» à la religion de Jelus-Chrift, & c'trt à cet état 
2\\ moins qu’il veut le conduire pour saflurer 
de fa conquête. 11 domine , par l’admiration Se par 
les éloges, le Roi matérialise & terme dans ton 
opinion, malgré l’incertitude de fon maître; il 
te laifTe admirer par Eugène de Wirrcmberg uni 
per.i'e en tout comme l'on maître; il lai il: dn- 
pater Wilhelmine de Bareith plus hardie que Ion 
maître. Il s’élève & il tranche , il menace de 
n; voir plus qu’un ridicule, un charlatan dans 
l’humble adepte qui cfiaye d'adoucir, de ramener 
fon maître. A ccux-la il donne des principes, 
avec ceux-ci il ordonne de croire que l'homme 
dl con laninc à ne rien lavoir des ptcn^icrs / ir i*z- 
opes. 11 n’eft pas moins l’idole de ces Princes 
aJtnirateurs. Il ne s’en fait pas moins à lui , 

-s iun école, à tous les conjurés des Princes 
proteâeurs ; & tel elt le luccèt dont il le fl.-.te, 
çue des l’année 17 66 il écri voir à ion cher comte 
û Argentai ; « Il n y. a p.zs à pr.’jcn: u'i prince 
” ^mand qui m fou phiiof>Jhp!u — de ja phi - 

nr r _ 

Avme /. R 
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» îüfopjûe cle l'incrédulité. n ( Lut. du i(L Sept, 
t p GG. ) i! til (uns doute des exceptions à Cire 
à cette a dat ion , mais au moins prouve-t-elle 
à quel point les Coryphées de l'impiété croyaient' 
pouvoir s’applaudir de leurs progrès, auprès de 
uni de Princes, de tint de Souverains qui 
l'impiété devoit un jour devenir fi tatale. 
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CHAPITRE X I V. 

Troifième clajj'e des Adeptes protecteurs. Ait- 
nijlccs , prends Seigneurs 3 Aloppjlrats. 

C'Étoit en France que îe phiîofophifiïîcavojc- 

* 

pris toutes les formes d'une vraie conspiration. 

Ce lut en France auflî que les Succès , dans U 
cîafle des citoyens riches ou pu i dans, annon- 
cèrent plus fpécialcment les triomphes. 8c (es 
ravages. Il ne fut point donné aux Conjures de 
le voir a lîls furie trône des Bourbons , comme 
il l'étoit fur ceux du Nord; mais ^vfloire vou- 
droit en vainîe d'iïimuîer , Lopis XV fans être ï'TCürs «k 

/ % Loin \\ - 

impie , fans pouvoir être compte au nomore 
des adeptes , n’en fut pas moins une des grandes 
caufes des progrès de la conjuration antichré- 
tienne. Il n’eut pas le malheur de perdre la Foi , - 

il eft même vrai de dire qu’il aima la Religion , 
mais pendant les trente-cinq dernières années de 
fa vie cette Foi dans fon coeur refia fi morte , ù 
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Les Souverains ne favent pes affez tout le nia! 
<jue leur fait l'apoftafîe des mœurs, lis ne veulent 
pas perdre la Religion, qu’ils lavent être un 
frein pour leurs fujets. Malheur à ceux qui ne 
la volent que fous ce jour ! Ils auroient b:aa 
en conferver les dogmes dans leur cœur , c’eft 
l’exemple qui doit la maintenir. Apres celui des 
prêtres, c\ft fur-tout Exemple des Rois qu'il 
faut pour contenir les peuples. Quand la Religion 
n'eft pour vous qu’une affaire de politique , la 
plus vile populace n’eft pas long- temps à s’en 
appercevoir. Alors elle voit elle-même cette Reli- 
gion , comme une arme dont vous ulez contre 
elle; cette arme , elle la brife tôt ou tard, & 
vous n’etes plus rien. Que fi vous prétendez vaine- 
ment croire à la Religion fans en avoir les moeurs, 
le peuple, comme vous, le croira auilî religieux 
fans mœurs ; & on vous l’a dit depuis fi long- 
temps : que font toutes vos lois, fans les meeur*: 
11 viendra un jour où le peuple, fe croyant plus 
confequent que vous , laitier a là &L les mœurs 
ôc le dogme ; & alors encore que lerez-vous 
pour lui ? 

Ces leçons lurent fouvent répétées à Louis XV 
par les orateurs Chrétiens ; elles le furent trop 
inutilement. Louis XV, làny mœurs , s’entoura 
de nùniûrcs ians toi , par lefquels il eût etc 
bien moins facilement trompé , fi ïcn amour pea; 
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la Religion avoit etc foutenu de la pratique. 

Même apres là mort du cardinal de Fleuri, il 

en eut fans doute quelques-uns encore, tels que 

le maréchal de Belle - Ille ou M. de Bertin , 

qui ne méritent pas d’être confondus dans la 

dalle des adeptes; mais il eut fucceflivement 

M. Amelot , miniftre des affaires étrangères 

le comte d’Arcenfori dans le meme miniftère, D’At^nfon 
. ^ » 8c Choifcui- 

Its ducs de Choifeul , de Pra(l«n& Malesnerbcs. 

Ii eut , tant qu'elle vécut, fa marquife de Pompa- 
dour ; & tous ces gens-là eurent des rapports 
intimes avec Voltaire & fa conjuration. On l’a 
vu s’adreffer à M. Amelot pour faire admettre 
fes projets de ruiner le Clergé. Ce Miniftre avoit 
eu dans Voltaire affez de confiance pour le char- 
ger d’une commiflion importante auprès du roi de 
Prude; Voltaire en avoit eu affez eii lui pour 
ne pas lui cacher à quel point il favoit tourner 
la eommiffion contre l’Eglife. 11 n’en avoit pas 
moins en ce duc de P r afin , à qui il envoyoit 
fes mémoires tendans à priver le Clergé de la 
plus grande partie de fa fubfiftance, par l’abo- 
Htion des dixmes. ( Leu, au cornu JT Argentai y 
an tyG'4. ) Toute cette confiance du chef des 
Conjurés indique affez l’accord de fes fentimens 
avec ceux des hommes à qui il s’adrcffoit pour 

emplir fes projets. 

R 5 
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In Minière eue l'alTuluitc de fa correfpon- 
danve avec Voltaire nous montre encore plus 
d'accord avec tout fon jîhiîolophifmc, étoit ce ' 
marquis d’Argerfon, que nous avons vu tracer 
le plan à Cuivre pour l'extinction des coi^ icli- 
11 lut fon j îcniicr protecteur A la Cour 
avec la muquik* de Pompadour; il lut au lit un 
de Jts* disciples les plus impies. Aulti voüton 
Voltaire Sui écrire cor.ltammtnt comme* Sun 
des adeptes dont il le tient le plus allure. II. paroit 
même, pir leur ccrrcfpondaiicc , que M. d'Ar* * 
genlon eteit plus décide que Voltaire même dans 
les opinions antireügkufes ; que fa philofophie 
telle tv.bloit davantage à crllc chi roi de Pruffe, 

1 :cn intimement convaincu qu'il n’etoit pas don* 
Lie , qv;Y» n'inoit ri c n à craindre ou A elpcrer pour 
i n .nue, quand Ion corps f$ lêroit endormi 
pour toujour . ( f r »y . v’a.vs /à CorrcfpcnMuuc £,•>«* 
/.;/<•, Us tUrcrJss Uur:< à ,M. tTyJrçchJon. ) 
lu n plus 2 ule, L*:vH plus ait if que d'A r gcn- 
f on même pour le ropiq 'de l'impiété, le duc 
ce C.hoitcul connut & féconda bien mieux en- 
coie les kerrts ce Voliaire. On a vu à. quel 
point C‘ luj-c: s’apptuwJiiloit des viit^iks qu’un 
fi grand protecteur i’aidoit A remporter fur la 
So: bonne. On a vu pourquoi ce même Duc, 
i^a. am tous les projets d’Aieonfpn pour la def- 
ouJion des corps re ! uia!>: commença parce!?. 
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des Jcfuites. Je h'infilhrai pas fur ce Minlftre; 
il cil» trop bien connu pour un des impies les 
plus détermines qui aient jamais exiftê. 

De fcmblabîes MinÜlres le fuccedant les uns Maic.hetîx* 

a » | . avant 1a Rç- 

aux autres , oc préparant tle loin la ruine des , O iunon. 
Autels , laifloient chacun aux Jacobins qui dévoient 
les fuivre, quelque chofe de moins à faire pour 
b dévolution de leur impiété. Celui de tous h 
c ;i elle dut davantage , • à qui tons tes impies 
. & ks chefs des impies payèrent auflî le plus afTidu* 
ment le tribut de leurs c’ogcs, fut préJfémcnt celui 
Cüi devoir voir un, jour de plus près toutes les hor- 
reurs de cette Révolution , & k trouver le moins 
cior.né d’en être. la yitlime. Ce protefleur de la cofi- 
j :ration contre leChrill tutMalesherbes. Je lais bien 

m - • 

que le nom de cet homme ràppellequelqucs vertus 
morales*; je fais que Ton pourra lui. fa voir grc 
de ce qu’il fit pour adoucir la rigueur des prt- *“ 

Ions, pour remédier aux abus des lettres de 
cachet; mais je fais que la France lui doit pais 
o fi tout autre la perte de fes temples , Se que 
pnvaiç Minière nabufa davantage de Ion auto- 
rité /pour établir en France le règne de l'impie te. 
D'Membcit qui le connoWVoit* bien , lui rend 
canthimmcnt ce témoignage, du n'exccutrr que 
malgré lui dc^ orjrcs (upitkurs donnes en taveu: 
tk La Religion, & de faire pour fon j Inloloplninv- 
îMit cc que les circorsftanccs lui permettent. 

K 4 
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Et malheurtuftmvr.t combien ne lut-il «pas pw£ 
fiter de ces circonlbncçs ? ( l'oy.'corr. de â'Âl . 
/«r/'-r. 2* > 24 , , /2J?, &O Son miniltcre lui 

cbnü-oit Tobferyatiôn des lois relatives à la li- 
brairie; il les ttîaçi toutes d’un feul mot, e npre- 
' tendant que tout livre, toit impie*, l'oit religieux, 
loit iediueux , n’etuil qùunc affjiti de commerce. 

Que les Politiques de Quelques autres Nations 
* rallonaent lur cet objets, eonféquemment à ce 

qm l’expérience peut leur' avoir appris chez eux, 
il al au moins contant par le fait que c’ell 
aux grands abusât' fe^preffe , à ’ une véritable 
inondation de livres d’abordlfttpies^ & er. fuite 
de livres impies & feditieux , que la France doit 
tcli s les malheurs de fa Révolution; il eft d’ail- 
leurs bien des raifons particulières qui rendent 
tn Frqncè les abus de la preffe plus funeftes 
euYdlcurs. 

Sans prétendre élever nos écrivains au~deflu$ 
i autres, on peut obferver, 6 c je l’ai entendu 

en ] « ^' re aux étrangers » qu’il eft un caraélère de 

clarté , une certaine marche , un art plus metho- 

1 » 

dique qui, en mettant nos livres François plus 
à ponce du commun des leâeurs, les rend en 
quelque forte plus populaires, & dès- lors plus 
dangereux quand ils font mauvais. 

D’ailleurs, notre légèreté peut être un def^t; 
mais ce défaut en France faifoit plus rccHer- 
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cher un livre que .toute la profondeur des mé- 
dit. fans angloUes. Ni la vérité ni Terreur ca- 
Chccs v au, fond .du puits ne plaHent' aux Fran- 
çois! lî aime à y voir clair, il aime l’épigramme., 
le farcalme & tout ce qu’il appelle un bon mot. 

; Le blafpheme mCme , paré des grâces du lan- 
; gage , comme une prcftituce entourée de fes 
chûmes , ce fiera de déplaire à une Nation qui 
a le malheureux talent de rire fur les objets les 
, plus tçrieux , & qu» pardonne tout à celui qûî 
l'égaie. Ce tut là ce qui fit le fucccs tîe£ pro- 
ductions impies, forties en fi grand nombre de 
la plume de Voltaire. 

Quelle qu’en foit la raifon , les Anglois ont 
des livres contre la Religion Chrétienne; ils ont 
kurl CoTltîis^ -leurs Hobbes , leurs WooUlon, 

& bien d’autres oit fe trouve g.n fubftance tout 
ce que nos Sophifies François n’ont fait que répé- 
ter à leur manière , c’eft-à-dire avec cet art qui 
fait prefque tout mettre à la portée des efprits' ,les 
plus vulgaires. Les Collins & les Hobbes font 
très-peu lus en Angleterre même; ils y font 
prefque ignorés. A Londres , Bolingbrock &le$ v 
, auteurs de la jmcme elpèce, quoique avec plus 
de mérite comme littérateurs , ne font gucres 
connus d’un peuple qui fait s’occuper d’autres 
choies. Nos impies François , & Voltaire fpé- 
ciaiement , font lus en France par toutes les 
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cîaffes, depuis le Marquis & îa Comtefte o'iive 
juFdjues aui Clercs de procureurs ou au Com- 
mis marchand , & à nos petits bourgeois qui 
aurôient bien autre choil* à taire /mis qui veulent ' 

avoir au.fiî Pair le connaître le livre du joui 

«* 

&Z le plaiur de le juger, En France en général v 
le peuple eû plus Fleur. Le plus fimpledamir- 
geois y veut fa bibliothèque. Auflî dans FarisX 
feulement tout libraire étoit-il Fur de vendre 
autant d 'exemplaires de Fouvrdge le plus pitoya- 
b!e, que l’on en vend à Londres pour toute 
l'Angleterre des ouvrages d’une bonté commune. 

Le François l’e p> filon ne pour Fes auteurs com- 
me pour toutes tes mo les ; l’Angîois qui daigne 
les lire , les juge &: rePe froid. Eft-ce plus de 
bon Fens ? jNy tlroit-ce que ce que l’on appelle 
indiiTcrencè? Lll-ce tout à la toisTun & l’autre? 
Malgré tous les bienfaits des Anglois, je ne pro- 
nonce pas ; je ne dois être ni flatteur, ni crlti- « 
que ; mais le fait e*l réel , <k ce Fait auroit du 
apprendre à Malesherbes qu’ep France , plus 
que par- tout ailleurs pun livre impie ou FéJitieux 
ne peut pas être regardé comme un limple objet 
de commerce; Plus ce peuple François eft îiieur, 5 
léger raiibnniur , plus ie Minitire de la Li- 
brairie de voit Faire obferver les lois -portées Contre 
la licence.de la Vre (Te. Il la favorifa au contraire 
de tout Fon oouvoir. Sa .condamnation le trouve 
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dâns les doges meme des Conjurés qui , fâchant 
r a;.ïprcder ce .icrv.ke-, r.e - virent plus en lui que 
l'homme qui ay.vf IrijJ les fets dt ,I<i Ihtj/aturt. 
( Cowefpondance de Voltaire & de d’Aléinberr , 
ï:S U tire. ) ‘ . / . ‘ 

i Vainement dirOit-on que le Minière lai (Toi r la 
| n.eme liberté, $i*tc Ecrivains rdigtepx. D’abord 
cela ne fut pas toujours vrai ; Malesheibes ne 
Gainait paroirve qtie malgré lui les “réfutations 
Iles impies^ ( Un J, lut* z;z & z*} ) 6c ce qu’un 
Mimilre f^uffre -malgré lui, il a bien des moyens 
de l’empccher. Il n’dt pas vfoi fur -tout qu’un 
Mini lire fuit àbfous.de la: lier le poifon devenir 
public, fous prétexte q t’il n’empêche pas de 
vendre le remède. De plus, cpelqu’excellent que 
lait un livre religieux il n’a pas ‘ les paillons 
pour lui , & il faut beaucrup plus de talent 
pour en faire aimer la lecture. Un lot peut per-, 
iaaéer au peuple de courir aux fpeélaçles »' il 
faut des Uhryfoftomes pour l’en arracher. Avec 
le même talent , .celui qui plaide pour la licence 
Êc pour l’impiété , féduit plus aifément que le 
plus fage Ik. le plus éloquent des Orateurs ne 
convertit. Les Apologiiîes religieux demandent 
fine lcâure férieufe, réfléchie , une volonté ferme 
de connoître le vrai. Cette étude fatigue, & 

v. • ' , 

en n’en a pas befoin pour fe gâter. Enfin il 
cft bien plus facile d’irriter, de foulcvcr les peuples 
v’e de les apnaifer. 


î 
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M alesherbés voyant la Résolution fe confom- ! 
ISS; mer 'par • mort de Louis XVI , montra enfin 
! ; ' une* îenlibilité tardive. Son zèle en ce moment 

vo'êmpccha pas des hommes, qui avoi^htoro- 
îondémîrtt fenti fa faute , de pouvoir lui djre: 

« OiKcieux dé fenfeur, il plus temps dttplai^r 
“ » po,ur ce Roi qùe vous avez vous même trahit 

, “ Çod'cz de vous en prendre à «cette légion de 

'* régicides 'qut—c^nandeftt fa tête. Ce n’eft pas 
» hoher ipïerre qvli - eft Ton pi*enfi<îr bourreau; 

# c^ell vous qui prépariez de loil^ Ton échafaud 
. ** Îorîcjue* vous îaiïîiiz étaler , jufques fous le 
.» vêll.bule de Ton palais toutes les produc» 

» fions qüi invitaient Iç peuple à démolir & 

* » l'Autel * &C le Trône, Ce Prilncè malheureux ; 

» vous avoit honoré de fa confiance; il vous ‘ 

, » a voit donné une partie dé fon autorité pour 

• »» réprimer les écrivains impies & fédlticux; quand, 

, » au lieu de remplir ce devoir , vous laiffi$z font 

». peuple Tavourer le blafphême & la haine des; 

' >* Rois , dans les prcdtiéHons d’Helvétius,, dé* 

» Raynal & de Diderot;, n’était-ce là auffi qu’uaé ] 
>► affaire de commerce ? Aujourd'hui que ce même v ) 
. » peuple enivré des poifons que vous-fèifiez vousj- 
» même circuler , demande en forcené la tête j 
» de Louis XVI, il n’eft plus temps de votis 
» faire honneur de fa défenfe & de vous en 
» prendre aux Jacobins. » /• 


a 
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! Dcs hommes réfléchis prévirent dès long- temps f 
"ces reproches que’’ rHièoire fera t : . un ']mv à 
Malesherbes.; Ils ne paffoient ’famaip fous U ga- 
lerie du Louvfé > fans les ,lui taire d avance , 
fans dire dans ramertume dé leur c&ur'*î Mât-f 

bat reux, Louis JC f^I ! V oità tlonc comme on te vend * 

JF • m \ \ 4 ' * ' 4 

à la porte de ton palais ! , ■ *• ■ *> 

Quand Malesherbes quitta le minrflè.-e , vain- 
cus par tes réclàiflations des. âmes reîigieuïes , 
l^f^ccefléurs voulurent ou plutôt firent fein- 
tant' de vouloir rappeler les lois an^n; nés ; 
jûais bientôt , fous le titre- <f apologues , les So- 
philles eflfayèfent encore de diftribuer leur potion 
au peuple; & charmé’ du fuccès, d'Alembert 
écrivit à Vphaire : : « Ce qu’il, y a d’heureux , 

» c’éft que çes Apologues , .bien meilleurs que; 

« -ceux d’Efope, fe vendent ici ( à Paris ) tdîez 
» librement. Je commence à croire que la librairie 
| » n’aura rien pefduà la retraite de M. «Je Male- / 

| « sherbes ». ( 12/. Leu. ). Elle y perdit li' peu en 
effet, que bientôt les défehfeurs du Trône & de' 
l’Autel fe trouvèrent le? feu’s .contrariés , pour 
taire paroître leurs ouvrages, .(*)* y . * 


(•) Nous cemnoiffaos de - très-bons livrés , tels , pas 
exemple ,<Vque le Catcchijme phHajophi^ue de M. Feller , 
<jui jamais ne purent obtenir une entrée libre et| France » 
par cela feu! qu’on y tfcuvoit vme excellente réfutation 
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M.nîftm de Cependant fcsconjurcs calculaient avec foin 
- juii J^urs fuccc» impies du mioiftère. 

où Lbuis XVI monra fur le trône , ils ctokr: 
déjà tels., que- Voltaire écrivant à Frédéric, lui 
. : marquait en ces ternes tout ton eipoir ; « le ne 

H v. .** ^js P as $ notre jeune Roi marchera fur vos 

' ' » traces ; m a,s je fais qu'il a pris pour [es minf 

* . ■ . . / » très des phiUfopIrts , à un fetiî près » qui a Je 

‘ - »• malheur d'être dévot. Il y a fijr-toüt M. Tu* 

* » got, qui fer oit digne de parier à votre Majefié, 

i» Les prêtres font au dcfefpoir. Voilà le cqra- 
» tnencement d'une grande révolution ( £«/, 
du j Abitt \77$* ) - 




idesTyftçmes du jour v Nous çonnoiiïons d'autres auteurs 
religieux , 6c nous pourrions nous citer nous -même, 
pour qui Ion et dit plus févère que là loi meme , tandis 
quon la violoit ouvertement pour des livres impies. 4> 
■çenfeur de nos Lettres Helviertnts eut befoin de toute ia 
fermeté pour triaintenirfes droits 6c les nôtres , en fartant 
paroitre ect oyvr’âgê qué les Sophiftes voulurent fupprt-, 
mer , avant que le premier volume ne fût à moitié . 
imprimé ; 6t le même cenfeur , M. Lourdet j profdTeur 
au Collège Royal ; réclama en vain toutes les. lois peur 
empêcher la publication de:» œuvres de Raynal. Cet Auteur 
fédttieux avoit eu l’impudence de loumettre à la cenfure 
fon Bip cire prétendue fhiiofophique ; au lieu d’approba- 
tion , il ne re^ut que les reproches de la plus jufle indi- 
gnation. En dépit du cenfeur 6c des lois , louvrage de 
Raynal parut le lendemain 6c fe vendit publiquement. 
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Ce que difoit ici Voltaife , ctoit vrai dans route 
la force du terme. Il me fouvient d’avoir vu.cn 
ce temps des prêtres- vénérables pleurer' fur la 
mort de Louis XV , tandis que toute Ja franco, 
tandis que noustmOme' nous nous flattions de , 
voir des jours meilleurs. Ils nous $foièot, ce$ 
patres: Celui que nous perclor* avoit fans doute 
bien des fautes -a expier , mais celui q\ii prend 
fa. placé eft bien jeune & a bien des dangers à 
courir. Ils prévoyoient cette meme Révolution 
que Voltaire annonçolt à Frédéric t ils verfoient 
d’avance fur elle des larmes bien amères. Mais 
que rhiftoriert ne s’en prenne pas à ce jeune 
prince du malheureux choix dent .Voltaire s’ap- 
p’audiiToit. Louis XVI avoit fait, pour y mieux, 
rcufllr , tout, ce que la défiance de les propres 
lumière s , tout ce qu’un' véritable amour'de les 
fujets & de la Religion pouvoient lui fuggérer. 
La. preuve en- eft dans c:îte déférence qu’il eut 
peur les derniers avis de fbn père , de ce Louis v 
Dauphin , dont toutes le^ertus avoient fait l’ad- 
miration de la France oc dont la mort avoit 
été le 'deuil de tous" les gens de bien. La preuve 
cncfl encore dans cet emprefTement avec lequel 
Louk XVL fç hâta d’appeler au jniniflère ce 


même homme dont Voltaire nous dit qu’il avoit 
le malheur d’être dévot. Cet homnlf éfoit ’M. Ic'Marcc’i.ai de 
maréchal de Muy.* Quand l’hidorien verra au- c ** 


r 
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tour <lu trône tant d'autres perfides agens de 
l*autoritc , que fa plume Te deîafle à Venger h 
pieté, la génereufe. charité , la ferveur du chT 
tien, le courage,' la fidélité de toutes les vertui' 

. *V • 

du citoyen, dans la mémoire Se ce Maréclwî. 
Morifieur de* Muy fut «lé compagnon, l’an * de 
cœur de ce meme Dauphin ; père de Louis XVl; 
cette amitié vaut bien les méptls , les outrages 
de Voltaire, Le maréchal de Saxe foîHcitcit pour 
un de fes protégés * la place de m^nin auprès da 
jeune Prince ; il fut qu’elle étoit defiinée à M. Je 
Muy ; il répondit ; je ne veux pas faire à St. 'k 
JDauphin le tore de U priver de ta Jbcièti (Tien 
homme aufji vertueux- que le. -chevalier de Muy , & 
qui peut devenir tfès-utile à la France. Que la poi- , 
térité apprécie ce fuffrage , & que les mânes eu 
•Sophifie en rougiflent. 

M. de Muy étoit l’hcmme qui refie mbloit !e 
mieux au Dauphin fen ami; cctoit îa meme 
régularité de mœurs, la même humanité , la* 
meme bientaifance, le même dévouement an bit a 
public , le même zèle pour la Religion. Il fit 
l’œil • de fon Prince, qui ne pouvant voir par i 
lui -même , 1‘envoyoit vhlter les provinces , e:u* | 
miner les plaintes & les malheurs du peuple, 
pour lui en rendre compte & préparer enftmbîc ; 
les moyens d’y remédier dans un temps, hctasl ; 
qu’une mort prématurée devoit prévenir. Quand j 

• • la 1 
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la guerre appeîoît M. de Muy à donner d’autres 
preuves de la fidélité à Creveît &: à \Va$j>curg, 
le Dauphin chaque jour prononçoitvà genoux 
cette, prière : « Mon Dieu , défendez de , votre 
vépée, protégez de votre bouclier le comte 
j* Félix de Muy, afin que fi jamais vous me faites 
i» porter, le pefant fardeau de la CourônneV il 

* pu i fie me (outenir par fa vertu» l’es leçons &c , 
» fes exemples. » 

% 

Quand le Dieu qui vouloit’ fe venger de la 
France , pour (on premier fléau étendit le voile 
-delà mort fur le Dauphin, M. de Muy verfoit 
auprès de Louis mourant tes larmes cle l’ami tic. 
le Prince, d’une 'voix qui déchire les entrailles , 
hii adrefie ces dernières paroles : « Ne vous 
“ abandonnez pas à la douleur; confervez-vous 

* pour fervir mes enfans. Ils auront befoin de 
» vos lumières , de vos vertus ; foyez pour eux 

* ce que vous auriez été pour moi; donnez à 
» ma mémoire cette marque de tendrefle , &: 

* fur-tout que leur jeuneffe , dans laquelle j’ef- 
» père que Dieu les protégera, ne vous éloigne 

* pas d’eux. » 

Louis XVI en montant fur le trône rappela 
œs paroles à M. de Muy, en le conjurant d’ac- 
I cepter le mi nid ère. M. de MuyqulPayo.it refu fé 
(ous le règne précét ent, ne put- refifier aux 
prières du fils de fon tmi. Au milieu d’une Cour 
Tome /. 


) 
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alîicgoe ^pafî’impicté , il lai apprit que le héros 
• chrétienne fait pas. ce que c’éft que rougir de; 
• . ~ fon Dieu. Commandant de la Élandre , -il avoii 

eu f honneur de recevoir le Cuc de Gloctfter, 
ftere du roi d’Angleterrç , dahs un temps où 
l’Egtife preferit l’abllinence des viandes. Fidelîe à 
fon devoir , il -conduit à fa table le Prince, en 
.lui dilant : « Ma loi s’oblerve exactement dâns 
»q. » ‘ma maifon. St j’ayois le malheur d’y manquer 

» quelquefois , je L’obferverois plus partiçulic- 
♦» rcment aujourd’hui,, qu.e j’ai l’honneur d’avpir 
» un iUuftre Prince pour tciùoin & pour cenfeur 
l» de ma conduite. Les Anglais fui vent fideliement 
» leur loi ; par refpcti pour vous-même je ne 
y* donnerons pas le fcandalçd’ un mauvais catho- 
» lique qui ofe violer ta tienne jufqu’en votre 

» préfence. » , . ' 

Si le philofophifme n’appelle tant de religion 
que le malheur d’être dévot, qu’il interroge les 
huiliers d’infortunes que cette même religion 
fonîageoit par les mains de M. de Muy ; les fol- 
dfiits qu’il commandoit par l’exemple bien plus 
encore que par le précepte du courage & de la 
ditei pline j la Province qu’il gouverna, & dont 
Révolution même, qui femble avoir été afîez 
généralement l’école de l’ingratitude , n’a pas 
effacé la reconnoiffance & les bénétli&Lons. ( V oy. 

9 

4 ‘ les (2Luv.es de M. le Tourneur , de Trejfol^fur « 

Maréchal , 6 fon art . DiU, de Felier .} 


v. * ’ . O 
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* Un des grands niai heurs de. Louis XVI fut de>Mautcp 
perdre bientôt t çÿ* vertueux Mini dre. .Mau repas 
’ n croit nullement fait pour le remplacer dans la 
itonfiaoce du jeune Roi. Celle Je fon père meme qui- 
le lui ciétignoit dan§ Ton tellament , comme pou- 
vant l’aider de Tes conftils, avoir été «trem >ée 

. : .W ^ 1 * i •' 

p2f‘ i’averfion que cet ancien Minière a voit 
montrée p^ur la dame de Pompadbur. Les années 
d’un long e^il n’avoîem pas produit fur le vieil- 
| larJ les effets que monfieur le Dauphin fiippofpît. 

Sia docilité di- jeune Roi aux conftils de fon 
! pere montra au moins combien il défiroit s’en-' 
i tourer de Minières capables de féconder fes vœux 
pour fon peuplé. Mais il eût été mieux fervi , 

.s’il avoir pu favoir ce qui avoit trompé le ID.au- 
pî^n meme. Maurepas p’étoit plus qu’un vieil- 
lard décrépit, avec tous des défauts de la jeunefle. 
Voltaire en fait aufli un philofophe; Maurepas 
ne le fut que-par légcretc & par indolence. lt 
croit incroyant, mais fans haine pour l’autel 
comme fjms amour pour les Sophifles. Il eûr dit 
un bon met fort indifféremment contre un Evoque 
ou contre d’Aîembert. Il avoit trouvé le plan 
de d’Argenfon pour la deflruflion des corps reli- 
gieux, & il le fuivit; mais il fe fait dcbai rafle 
du Miniflre haineux qu’il eût connu confpirateur 
contre la Religion de l’Etat. Ennemi des fccouflës 
violentes * fans avoir de principes fixes fur le 

S % 
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chniliùmùnç , il croit de ceux qui regardent «u 
• moins comme impolitique le vœu de le détruire. 
Ce n'ctoit pas fans doute un de ces hommes 
capables d’arrêter les révolutions, mais au moins 
t il 'ne les hâtoit pas; il taifoit moins ’e ntâî qu'il 
ne le kifToir taire ; mais par malheur , ce mal • 
qu'il îaiffditfaiie étoit grand., /Le phiiofophifme, 
fous fon miré itère , ne laiflfa pas de faire d'hor- . 
rib’cs progrès. Rien ne le prouve mieux que le 
Xut£ «. choix de ce Turgot, dont Voltaire nous donne 
l’appelau minifièie somme le commencement d'uni 
guindé révolution. 

On a beaucoup parlé de la philantropie de 
cct homgie , elle fut celle d’un hypocrite ; il ne 
, faut , pour en juger , qu'écouter d’Alêmbert même 
, - écrivant à Voltaire: ♦*" Vo ; <i rez bientôt une 
*> autre vifite dont je vous préviens ^ c’eft-celle 
« de M. Turgot , maître des requêtes , plein de 
» philofophie , de lumières , de eonnoiffanccs , 

* &L fort de mes amis y qui veut vous voir en 
♦i benne fortune. Je dis en bonne fortune, 

» car , propter metum JaJaorum , il ne faut pas 
^ >* qu’il s’en vante trop , ni vous non plus. >» 

( Lett, »in. ipôb. ) 

Si l’on ne 'conçoit pas d’abord ce que fignifie 
cette crainte des Juifs, d’Alembert va lui-même 
l’expliquer par le nouveau portrait de fon ami : 
w Ce M. Turgot , écrit-il encore à Voltaire, 


# 
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h eit un homme ci’efprit , tres-inGfuit & tsè>- 
» vertueux ; en un mot c’eff un ttèi-honnctç 
» Cacouacj niais qui a de bonnes raifort* péfur 
■m ne le pas trop paroître ; car je fuis payé pohr 
» lavoir que la cacouaquerie ( ]a philofopliie 
» ou jour ) ne conduit pas a la fortuné , 6 c il 
t* mérité de faire la tienne. * ( y (7 L:tr^ 

Voltaire vit ‘Turbot , >Sl jugea, iî l^en qu’il 
répondit: « Si vous ave* ^pî^fîeiirs -maîtres de 
» cette efpèce dans votrefç'Oe, ;e. tremble pour 
» 1 infâme ( c’êtl-à-dire toujours pour !a Reli- 
» gijOirf ) ; elle eftvperdue*j?our la bonne com- 
» pagnie. » ( 77 Juttt. ) 

. Pour rHommc *qül fait lire & entendre ce s 
éloges de d’^îembert & de Voltaire, autant eût 
valu dire : Turgot eft un adepte fccret , ambi- 
tieux , hypocrite , parjure , traître tout à la fois 
à la Religion, au Roi & à l’Etat; mais il n’en 
eft pas moins un de ces hommes que nous ap- 
pelons nous très- vertueux , & un des Conjurés 
tels qu i nous les faut pour nous flatter d’anéanîir 
bientôt le chriftianifnte. Si Voltaire Si d’Alem- 
bert avoient eu à tracer le portrait d'un prêtre 
ou dun auteur religieux, avec toutes ces vertus 
de Turgot , ils en auroient fait un monlhe. Que 
Thiftoricn plus impartial réforme ces réputations 
ufurpées, ÔC^qu’il dife : Turgot-, riche au-dciîus 
de la plus grande partie des citoyens , & teo-‘ 
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cUnt encore à la fortune , aux- dignités , n*eft 
certainement pas un de ces hommes que l’on 
pu i fît* appeler philofopjïes, Turgot , adepte des 
Sophiftcs conjures ôc maître des requêtes , eft 
dtjà un parjure; il le fera emorç en arrivant 
au minifiere. Car d’après les loi: alors exilantes, 
- i! n’a pu arriver à ces dignités qu’en atteftant 

& failant attefter de fa fidélité au Roi & à la 

■ 

Religion de l'Etat. Il a trahi la Religion, les lois; 
il va trahir encore le Koi. 11 appartient à cette 
fefte d économisés qui, déreftant la- monarchie 
Frarfcone , ne veut encore d’un Roi que pour 
en taire précifément ce qu’en ont fait les premiers 
rebelles de la Révolution. 

A* rivé au miniftère par toutes les intrigues de 
la ïltL , il profite de fon crédit pour infpirer 
au . jeune Monarque fes propres dégoûts pour la 
monarchie, & fes principes contre l’antorité tl’un 
trône qu’il a juré de maintenir comme Minière. 
Autant qu’il eft en lui il fait du jeune Roi un 
Jacobin. Il le prépare , il le difpofe à toutes ces 
erreurs qui vont mettre le feeptre entre les 
mains de la multitude, & renverfer fous peu 
d’annees , $£ l’autel & le tronc. Si ce font îà 
Es vertus dV.n Mmifue , ce font celles c’un 
îj.dtre ; fi ce font des errrr.rs de l’tfprit , ce font 
celles d’un tôt. Tirent ne lut jamais que l’ua 
l’autvc* La nature lui avoit donné quelque 
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penchant à foulager Tes frères, Tl entendit tous 
les Sophi& s déclamer contre les relies de l’an- 
clennp feoe alité qui pefoient fur le peuple ; il 
prit pour lenfibilité fur Je fort du peuple , ce 
qui n’étoît *chez les SpphUles que la haute des 
Rois, Il vit ce qjre tout le monde voyou, h:r 
les corvées fpécialement. Il ne vit pas ce que 
toute l’hifloire lui dilbit, que les Monarques 
navoienî jufques alors reufli à délivrer le peuple 
de tant d’autres vdliges dé féodalité que par la 
fageflè & la maturité des eonfeils, qu’en pré- 
voyant les inconvéniens & en ne fupprimant 
qu’avec tous les moyens de remplacer. Il voulut 
tout hâter, il gâta tout. Les SophiUes le dirent 
renvoyé trop tôt , il le fut trop tard. 11 avait 
apporté auprès du trône tôutes les fottifes des 
clubs fur le peuple fouverain. Il n’avoit pas fenti 
que donner la fouveraineté au peuple, c’étoit la 
faire en tout dépendre de fes caprices. Il pré- 
tendoit rendre ce peuple heureux, en lui don- 
nant des armes qu’il ne fait manier que pour fe 
tuer lui-même. Il croyoit rendre aux lois leur 
vrai principe , il n’apprenoit au peuple qu a 
fecouer leur joug. Il abufa de l’efprit d’un Mo- 
narque trop jeune pour débrouiller les fophifmes 
de la feae. La bonté de Ton cœur aida Louis XVI 
à fe laifler tromper. Dans les prétendus droits du 

peuple , il ne T vit que les Tiens à facrifier » 

S * 
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c’eft des leçons de Turgot qui] faut dater l’er- 
reur qui ’fit à ce malheureux "Prince 1 un devoir 
de fa facilité, de fès ‘perpétuelles concîtfcençânc^s, 
de (on inaltérable patience pour une populace 
dont la Souveraineté te conduifoit, Vi, fa femme, 
fa foeur, à réchafaud.' .’■ * • 

Ttirgot fut le premier qui porta au minifttre 
le double, efprit de cette révolution antichré- 
t leube ^ia tois & antimonarchique. Choifeuî 
& Nlale^herbèTTüretH-^u^njmpiesi que Turgot. 
& le premier (tir- tout fut peut^ltrè^usTiïéchânt; 
mais il, n a voit pas encore cxiflé de Miniilre affez 
fot pour chercher à détruire dans l’efprit du 
Roi lui-même les principes de l'autorité' qu’ils 
en recevoienf. On a dit que Turgot fe. repentit, 
quand il vit une. émeute — du-~p£juple fouverain 
toute dirigée contré lui j quand il vit ce.peuplç 
ïbuveraiit le plaindre de la famine & fondre. fut 
les marches & fur les mngafins , pour jeter & ' 
Je ppin 6c le blé dans la rivière ; on a dit qu’à 
ce moment enfin il avoit conçu <i fottife & * 
dévoilé à Louis XVI les projets des Sophifies, 
qu’aîors les Sophifles avoient agi pour abattre- 
celui qu ils avoient élevé. Cëtte anecdote , pour 

I honneur de Turgot, eft raalheureuferaent faufle. 

II ave : etc 1 idole des Sophiftes avant fon élé- 
vation au rainiftère, il le fut jufqu’à fa. mort. 

Il mérita d’avoir pour hidorien & pour pané- 
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gyrifte Condorcet , cjui jrrès-certainement n’auroit 
point pardonné un tel repentir à fes adeptes. 

Les fléaux ie fuccèflént fur la France pendant Necker. 
b Révolution ; ils fç fuècédoicnt fous Louis XVI 
dans le roiniflère , avant la Révolution. Necker 
parut apres Turgot, fc Neck.r reparut après 
Brienne. Les Sophiftes partaient aufli beaucoup 
de fes vertus , prefque autant qu’il le faifoir Uu- 
mèoie. C’cft encore unfe de ces réputations que 
rhiftorien jugera par les faits y Pon pas pour , 

, fe donner le plaifir mal: n d’humiiier des tartuffes 
confpirateurs , mais parce que toutes c es répu- 
tations n’ont été qu’un moyen de faire rcutîk 
leur compilation. 

Necker n’etoit encore que Jçvpetit commis 
d’im banquier, de: fpéculateurs le éprirent pour 
leur confident Se leur agent , dans une c fl aire 
qùPiîàtï^^ de voit beaucoup accroître 

-leur, fortune. Ils avoleîrftl! focroi tVunc paix très- 
prochamèy ^pù alloit redonner* leur valeur aux 
billets du Canada ; une dés "conditions de cette , ^ 
paix étant le paiement dè ceux qui étoient refies ^ 
en Angleterre , ils confièrent leur fecret à Necker , 

& convinrent que pour leur gain commun il 
écriroit ,à Londres ,& feroit acheter tous ces 
billets au très-vil prix où la guerre les réduifoit 
encore. Necker confentit à l’affociation , fe fervit 
à Londres du crédit de fou maître; les billets 
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furent accapares. Les/aiTocics revinrent pour 
fa voir où en étoit la |on:m;flîon ; Neeker leur 
répondit • quej ia fpécuîation luiparoi&ant mau- 
vaife il js*cn je toit défrflé ôt avoit comremawîè 
rachat. La paix arrivée , les billets fe trouvèrent 
dans la cafe de Necker qui ne leS avoit 
achetés qu q pour fon compte , & fe trouva dès- 
lors riche trois millions. ( Voy. les détails de 
cette fraude qhez VI, Meulan , Caufesde la Révo- 
lution y. r —' Tdîe fit la vertu de Necker encart; 
fmpîe commis. . . ; • 

La- table du Myîcrd impromptu s’ouvrit aux 
philosophes ; elle devint pour eux un de ces 
çKjbs hebdomadaires, dont le Mécène étoit abon- 
damment' payé de fes dîners par les éloges des 
convives.; D’AIembert & les principaux Sophiftes 
de Paris ne manquoient pas de fe rendre à ces’ 
artl-inblqes tous les vendredis. ( Voy. CorrcfporJ. 
de Voltaire & d' Alçnib. y lett. an. r?yo, V Nec* 
ker, eh entendant parler philofophie , fe trouva 
philofophe prcfque aujïî promptement qu’il s’étoit 
fait mylord. L’intrigue. & les éloges du parti en 
firent un Sully, proteéleur. A force d’entendre 
ptfrler des îalens de cet homme pour les hautes 
finances, Louis XVI l'appela an contrôle gé- 
néral. Parmi tous les moyens de hâter la Révo- 
lution méditée par les Conjurés , un des plus 
infaillibles étoit de ruiner le tréfor publics 
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Necker y rcufîit par de^ emprunts dont |cs excès 
auroient annoncé tout 1’pbjet , f ins rateugle-con- 
fiançe que les éloges affilés de /cet hômme'inf- 
pîroièrit au public» Soit que Neçker n’agît par 
fimpulhon dey Conjurés qit’én Minilire imbécille 
qui né fait pas oît on le pouiTe , (oit qu’il creuset 
i’ahyme en. îjomrne qui en fcit toitte la proton- 
deur, ce n’éft ^>as au moins fa prétendue vertu 
que l’ùn doit oppofcr à la notrceijr du projet* 
Celui qui rappelé au rniniftère imagina - d’affaire* 
la France au milieu de l’abondance même , pout 
la forcer h la Révofutionr, pouvoit Bien d'abord 
n’avoir voulu la ruine/ que pour appeler cette 
même Révolution. Sa vertu doit s’accorder avec 
les manoeuvres de la plus profonde scéîératefle.- 
Dans le temps Cii. Neckef, rappelé au minif- 
tère pour remplacer Brienne , publioit & fai- 
foit publier fes efforts prétendus & fes préten- 
des générofités pour donner du pain au peuple, 
^ns ce temps-là même Necfcer étpit plus que 
d’intelligence avec Philippe d’Orléans , pour ré- 
duire ce peuple à toutes' les extrémités de la 
famine, & l’entraîner aîh fi à l’infurreflion contre 
le Roi , les Nobles & le Clergé. L’aflaffin ver- 
tueux accaparait les bleds, les tepoit renfermes 
dans des magafins ou les fai foi t promener de 
côté Sc d’autre fur des bateaux , fk défenfe étoit 
faite aux întendans dé lalffer vendre ces grains 
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jusqu’au moment que Necker marquerait. Les 
magafins reftcieht fermés, les bateaux cominuciem 
à errer d’un port à l’autre, l.e peuple demandoit 
du pain à grands cris , mais en vain. Le Parle- 
ment de Rouen, touché de l’extrémité où fe trou, 
voit la Normandie, chargea fon Piéfulent dé- 
crire au miniffre Necker pour obtenir la -vents 
d’une 'grande quantité de blés que l’on fa voit 

être dans la Province. Necker lai lia la lettre 
* * * + 
fans réponié. Le premier Préfident reçut de fa 

compagnie ordre de revenir à la charge , d’écrire 
de nouveau &c d’in fi fier fur les befoins du peuple, 
Necker répond enfin qu’il fait paffer à l’Inten- 
dant les ordres demandés. Les ordres de Necker 
s’exécutent ; pour fa propre juftincafion , l’In- 
tendant eft forcé de les produire au Parlement- 
Loin de porter que le blé fera vendu , on n’y 
voit qu’une exhortation à différer la vente , à 
trouver des moyens dilatoires , des exeufes , des 
prétextes, pour éluder les follicitations des Ma- 
giftrats &i délivrer Necker de leurs inllances. 

Cependant les vaiffeaux chargés de grains fe 
promenoient de l’Océan dans les rivières, & des 
rivières dans l’Océan, ou meme Amplement dans 
1 intérieur des Provinces. Au moment oit Necker 
tut renvoyé pour la fecondt* fois , le peuple étoit 
encore lans pain. Le Parlement avoir acquis des 
preuves que les mêmes bateaux chargés des memes 
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blés» avoient été de Rouen à Paris, & de Paris 
à Rouen', rembarques à Rouen pour le Havre, 

& du H ivt'e rapportés à Rouen à moitié pourris. 

M. le Procureur général profita du 1 envoi de 
Stvkcr pour écrire à tôus les fubftituts,dans la 
Province d’arrêter ces manœuvres , ces expor- 
tations,. & de donner su peuple la liberté d'a- 
cheter et s grains. Sur le renvoi de Ion vertueux 
miraftre, la populace ftupide fquveraine de Paris, 
courut aux armes , redemandant Necker , portant 
fon bulle dans les mes & celui de Philippe d’Or- 
léans. Jamais deux affafTins n’avoient mieux mé- 

e ‘ * 

lité d’être accouplés dans leur triomphe. Il fallut 
rendre à cette populace Ton bourreau qu’elle 
appeloit ion père; & Necker de retour fc hâta 
de la tuer encore par la famine. À peine eut-il 
appris les ordres donnés par le Procureur général 
du parlement de Normandie , que des brigands 
partirent pour Rouen, ameutèrent U jv upleoontre 
ceMagiftrat, pillèrent ou brilèrem tout dans v fon 
hôtel , & mirent fa tète à prix. 

Telles furent les vertus de Necker adepte , de- 
venu protecteur & Minière. 

L’hitlorien citera pour témoins de ces faits , 
tous les Magiftrats du Parlement de Rouen. Si, 
pour faire connoitre leur auteur , je rne fuis en- 
core trouvé forcé de prévenir l’ordre des temps , 
c*eft ente Necker ctoit de ces adeptes, dont la 
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conlpîratîçn embrafîoit à la fois le trône & l’autel; 
11 ctoit ce qu’il talloit aux Sophiftes conjurés, 
pour ajouter à leur parti celui des Calvinitks. 
Laiffant croire à ceux-ci qu’il. penfoit en enfant 
de Genève , Necker n’avoit réellement d’autre 
foi que celle d’un 'Déifie. S’ils nlavoient bien 
voulu s’aveugler fur cet homme , les Cal vinifies 
•auraient aifément pu s’en appercevoir, çon-feu- 
lemcnt par fes Uaifons avec tous les impies ; mais 
par fes productions. Car cet être , ballon enflé de 
vent, voulut tout faire. Il fut Coftuqis, Con- 
trôleur., Sophifie ; il le crut Théologien. Il publia 
un livre fur les opinions rdigUufcs , & ce livre 
n’éteit que le Déilme; encore eft-ce là lui faire 
grave : car on pôuvoit y voir que Necker ne re- 
gards: t pas i’exifknce de Dieu comme démontrée. 
Et qu’eiî-ce que la religion d’un homme qui vous 
h-iTe douter fi Dieu exifte* Aufiî Necker , auteur, 
fut-il couronne par le fanhédrin académique , 
comme ayant donné dans cette produélion, le 
meilleur ouvrage du jour ; c’eft-à-dire celui qui 
laiffant le moins voir l’impiété , Pinfinuoit le 
mieux. 

Après ce que j'ai dit du minifire Brienne , de 
cet intime confident de d’Alembert , après ce que 
tout le monde fait aujourd’hui de fa fccicrutefie * 
je n’en parlerais plus , fi je n’avois à dévoiler une 
intrigue , dont pour l’honneur de la nature hit- 
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^ (a ine , on ne trouvera pas un exemple , autre 
part que dans les annales des Sophiûes modernes. 
Sous le nom d’économies réunis dans une fociété 
lecète , que je ferai bientôt cobnoître , les phi- 
lolophes conjurés attendoient avec impatience la 
rtort de M. de Beaumont , archevêque de Paris, 
pour lui donner un fucceffeur capable d’entrer 
<lans leurs vues. Le jucceffeur devoir, fous pré- 
texte d’humanité, de bonté, dé tolérance, le 
montrer au0i patient & aufli doux pour le philo- 
fophifme , îe janfénifme , & toutes les fe&es , 
que M. de Beaumont s’étoit montré plein de zèle 
5: d’ardeur pour le maintien de la Religion. Ce 
fuccefleur devoit lur*tout fe montrer affez indul- 
gent pour laitier les prêtres de paroiffe fe relâ- 
cher fur la difeipline , au point de la laiffer périr 
en peu d’années. Il ne devoit pas être plus févere 
pour le dogme. Il devoit réprimer ceux dont le 
! zele paroîtroit trop a&if ; les interdire, les priver 
de leur place , comme des hommes trop ardens , 
& comme de vrais perturbateurs. Il devoit le 
prêter à toutes les necafations de cette efpcce , 
donner çes mêmes places à des hommes qu’on 
auroit foin de diipoter , de lui recommander , 
loi- tout pour les premières dignités. Sur ce plan, 
les Parodies de Paris adminitlrées par les prêtres 
les plus édidans dévoient bientôt fe remplir de 
fcaaùdlcs i les catéçhifmes, les prônes, les 1er- 
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mous, toutes les iqftru&ions reîigieufes deve- 
nant plus rares , ne roulant bientôt plus que fur 
ure efpèce de morale ^philosophique , les livres 
des impies fe multipliant fans oppçfition y i e 
peuple ne voyant bientôt en fonction què des 
prêtres méprifubles par leurs mœurs , & peu 
zélés pour la doftrine , devoit naturellement s’en 
détacher, laiffer là de lui meme fes cglifes & 
fa Religion. L’ap.oftafie de la Capitale entraînoit 
celle du Diocèfe le*plus effentiel; il étoit naturel 
qu’elle s’étendît plus loin. Ainfi fans violence & 
fans vfccoulïe , la Religion fe trouvoit écrafée , 
au moins dans Paris , par la feule connivence de 
fon premier pafteur qui dans l'oçcafion auroit 
pu cependant donner quelques preuves extérieures 
de zèle , li les circonftances Vavpient quelquefois 
ob’igé d’agir contre fon gré. ( Voye^ diaprés la 
^Déclaration de M- U Roi. ) 

Il fallait toute l’ambition de Bricnne v Î1 faîloit 
toute la, fcc’craîelîe ôc tout le judaïfme de fon 
ame, pour' fe faire archevêque de Paris à ces 
conditions. Il fe feroit fait Pape, pour trahir J. C. 
& fon Eglife. Il accepta le paéle ; les Sophiftcs mi- 
rent toutes leurs protégions en mouvement. La 
Cour fut obfédée : un Renard, fous je nom de 
Vermon , que Brienne avoit donné à Choifcul, 
pour en faire le lefteur de la Reine , faifît l’oc- 
cafion de payer fon premier prote&eur. La Rcme 
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cnit bien taire , en recommandant Ifc protcôeur 
de Vermon , le Roi lui- même cnit faire encore 
mieuK , en nommant archevêque* -de Paris un 
homme dont ii entendoit vanter'par bien des gens 
la prudence, la. modération , le génie. Brienne 
fut un jour archevêque de Paris; le bniit s’en 
répandit : tout ce qu’il y avoit d’ames chrétiennes 
à la Cour & dans Paris fcc mit à cette nouvelle* 
Mtfdariies de France, 'Madame la Princeffe de 
Maifan fur-tout , fentirent toute l’immenfité dit 
(caudale que cette’ nomination alloit donner à la 
France. Le Roi , vaincu par leurs prières , en crut 
afîc i pour retracer ce qu’il venoit de faire. L’ Ar- 
chevêché fut donné à l’homme dont la piété 
i franche, la modeftie , le zèle , le défintéreffement 
| conîraflôient le mieux avec les vices de Brienne* 
Mais , pour le malheur de la France., ni le Roi, ni 
la Reine fur-tout, d’en crurent point affez pour 
perdre toute confiance aux prétendues vertus de 
ce dernier. Les Conjurés ne perdirent pas tout 
efpoir de le faire arriver plus haut. 

Pareil à la foudre qui attend les tempêtes pour 
éclater ; Brienne fe cacha jufqu’à l’orage dont 
il fortit.premier Miniflre , au imtieu des troubles 
de la première aflTemblée des Notables , convo*. 
quee par M. de Calonne. Pour hâter les fervices 
qu’il avoit promis aux Conjurés., il commença par 
le fameux édit que ôltuixe follicitoit vingt ans 

Jomc /. 'K 
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auparavant , en faveur des Huguenots , tout en ] 
les regardant comme des fous & des fous à far, 

* (Lett.'à Marmontel, ai Août 1767.) Par cet 
édit qqe«?Aîembert attendoit, pour voir les Pro« 

' ttftans "chipés & tout Cjhriftianiime & ro/e puis 

çtforz s'en apperçût. ( » oo Lett. du 4 Mai 1761.) 

Enfant de la tempête il foule va contre lui-même 

Soutes celles qui firent rappeler Nccker, & que 

• Necker termina en livrant la Nobîeffe , le Clergé 

& le Roi , à toute l’impiété des Sophiftes , à 

\ toptes les fureurs des Démagogues. - 

* 

* Brienne eft mort confumé d’infamie , mais fans 
remords; il s’eft tué d’ennui de ne pouvoir plus 
nuire. 

* . > . 

Lamoignon. Avec lui , les SophiiLs avoient potiflc au mi- 
nitecre un homme dont le nom avoit été dans tes 
ancêtres l’honneur de la Maeiftratùre. M. de La- 

w 

moignon devint Garde des Sceaux quand Brienne 

*„ ♦ 

fiit fait premier Minière. Ce Lamoignon n’éioit 

* pas fifnpîement un incrédule, comme tant d’au- 
tres Seigneurs i’étoient alors , il é toit un des im- 
pies conjurés. Nous trouverons fon nom dans un 
de leurs plus fecrets comités. Ce Lamoignon fe 

* r * f ’ 

tua en philofophe , après fa difgrace qui fui vit ; 
de très-près celle, de Brienne. Deux hommes de 
cette efpèce aux deux premières places du nf.mî 
tcic 1 Par quelles combinaifons infernales ne pou- 
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Vôientrils pas féconder celles des Conjurés anti- 
chrétiens ? 

II fera difficile à la poftérité de concevoir com- Pourquoi 
ment un Prince auffi religieux que Louis XVI fut Minais 
cependant toujours entouré de ces Minières ap- u, H‘ c> * 
pelés philol'ophes , & qui n’étoient qu’impies. 

Cette énigme ceflera d’en être une , quand l’Hif- 
torien réfléchira que le grand objet des Conjures 
avoit d’ahord été plus fpécialement de détruire la 
Religion dans les premières clafles de la focicté ; 
que dès la première date de leurs complots , leurs 
efforts s’étoient toujours dirigés vers ces hommes 
les plus distingués dans l’ordre dès rlchcffes ou 
des dignités, c’eft-à-üire vers ceux qui appro-^ 
chent ordinairement la perfonne des Rois* ( Lat, 
de Volt . à Diderot , ai Décembre lyCi ; à dCAUmb . 

& Damilav. paflim.') Qu’on réunifie avec toutes 
les paillons propres à cette clafie ,tous les moyens, 
tout le défir qu’elle a de les fatisfaire, 6c il fera 
ftfé de concevoir avec quelle facilité elle apprit 
de Voltaire à fe jouer d’une Religion qui les mor- 
tifie toutes. 11 y avoit fans doute encore de gran- 
des vertus, des perfonnes d'une piété édifiante 
dans la Noblefle &c parmi les grands Seigneurs , 
à la Cour même ; je pouvois dire : à la Cour 
fur -tout il y avoit des vertus éminentes. Ma- 
dame Elifabeth , fœur du Roi , Mefdamcs de 
france fes tantes , les princefles de Coati & * 

T * 
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Louife de Condé , le duc de Penthièvre , la prin- 
ce fle de Marfan , le maréchal de Mouchi , le ma- 
réchal de Broglie, & divers autres Ploient de ces 
personnages qui , dans les plus beaux fièclesdu 
Chriftianifme , auroient honore la Religion. Parmi 
les Miniftres eux-mêmes l’hiftorien aura des ex- 
» ceptions à faire. M. de Verçennes , M. de St. Ger- 
main, & peut-être quelques autres encore , ne 
font pas de çes hommes que l’impiété puirte re- 
vendiquer. Dans toutes les clartés des nobles & 
des riches , ces exceptions ieroient peut-être plus 
nombreufes qu’on ne penfe ; mais avec tout 
cela il ert malheureufement vrai de dire que 

4 

Voltaire avoit grandement lieu de s'applaudir des 

progrès de fon philofophifme parmi les Grands 

du monde, & ces progrès expliquent aifémentles 

plus malheureux choix de Louis XVI. Les vertus 

aiment à le cacher ; la piété eft peu jaloufe des - 

st grands portes. Louis XVI, regardant autour de 

lui , voyoit des ambitieux emprefles à le ftrvir 

pour dominer. Parmi ces ambitieux les Sophiftes 

avoient foin de défigner eux-mêmes , ceux qu’ils 

# ' 

favoient plus propres à féconder leurs vues , ceux 
dont ils avoient la politique de faire des adeptes» 
Quand leur choix étoit fait , ils dirigeoient l’opi- 
nion publique , ils embouchoient toutes les :rom- 
pettes de la Renommée en faveur de^-depte 
qu’ils pouffaient près du tronc. Ils y avoient eux; 
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jrêmes leurs agens & leurs intrigues plus fecrè- 
tes que celles des Courtilam ; il étoit difficile avec 
tous ces moyens, avec tant. d'influence fur la . 
voix publique , fur la Cour die -meme , qu'ils 
n'en euflent pas suffi une bien grande fur l’opi- 
nion d’un Roi qui avoir lui-même trop peu de 
confiance en fes lumières. Ce turent ces intrigues 
du philofophifme , bien plus encore que celles 
de l’ambition*, qui donnèrent fucceffivement à 
Louis XVI les Turgot , les Necker , les Lamoi- 
gnon & les Briennt , fans parler des Minières fu- 
balternes, des commis importans, dont les So- 
pbiftes conjurés s’afl'uroient les fervices f 
Avec ces protégions , les lois contre l’impiété Meaupou; 
ctoient réduites à fe taire ou r.e parîoient que 
.faiblement. Le Clergé follicitoit en vain l'auto- 
rité; elle étoit de connivence avec les Conjurés. 

Leurs ouvrages circuloient , leur perfonne ctoit 
en fureté. Lorfque Voltaire écrit à d’Alembert , 
que grâces à un prêtre de Cour, il ctoit perdu , 
fans M, U Chancelier , qui dans tous les temps 
avoit eu pour lui une extrême Bienveillance. ( i j j 
Lettre. ) On voit facilement comment toutes 
les réclamations du Clergé devenoient inutiles 
contre le chef même des Conjurés. .Cette lettre eft 
de l’année 1774. C’eft encore un nouveau Mî- 
niftre , c’eft Meaupou à compter parmi les pro- 
tecteurs. C’eft celui-là meme dont l’ambition &C 

? 3 
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les, îiaifons avec le~cbef de£_$ophiiles s’éteient 
cachées fous le mafque de tant de zèle pour la 
■ Religion. 

Les importons fervices que Voltaire retiroit de 
ces procédions , non-feulement pour lui , mais 
pour les adeptes conjurés comme lui , le voient 
encore par ce qu’il écrivoit au même confident fur 
le compte de Choiftul. « Je lui ai , difeit-ii , les 
*» plus grandes obligations. C’eft à lui ftul que je 
» dois les privilèges de ma tërre.Toutes les grâces 
» que je lui ai demandées , pour mes amis , il me 
» les a accordées. » ( no Lest, an, ij&z. ) v 

Quelques-uns de ces grands proîedeurs voti- 

toieut aufii avoir la gloire d’être auteurs ; s’ils 

ivavoient pas les taîens de Voltaire , ils eflayoient 

par fois de donner au peuple les mêmes leçons, 

Dao d’tïcz. De ce nombre je trouve un duc d’üfez , fort 

connu par l’importance de fon nom. Il s’étoit mis 

à écrire auffi en faveur de la liberté , de la 

raifon 5c de l’égalitc des droits à croire tout ce 

* 

que chacun penfe en fait de Religion , fans 
conlulter ni d odeurs ni Eglife. L’ouvrage pa- 
roi ilolt admirable à Voltaire, qui ne demandoit 
qu’à le voir perfedionné pour le croire auffi 
utile aux autres qu*à M. le £)uc même. ( Leu. 
iic Volt, au duc d’UJc £ , du tg Novemb, ij6q . ) 
Mais ceï ouvrage étant refté fans titre ÔC inconnu , 

* i 
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on ne fait à quel point il auroit fait honneur au 
génie du Duc Théologien. 

En parcourant les lettres de Voltaire , nous 
avons vu la lifte des adaptes protecteurs s’en- 
richir de bien d’autres nOms qui avoient droit 
jadis à une célébrité fondée fur d’autres titres. 

Nous avons trouvé un defeendant de Crillcn , à 
côté d’un prince de Saint , jugés l’un & l’autre 
par Voltaire dignes d'un autre Judc ; mais l’on fe 
tromperoit en croyant que Voltaire entend par- 
là , dignes du ftècle des Bayards & des preux 
Chevaliers : non, c’eft un fiècle digne de leur 
modcjlic & de leur fcicnce phitofophique. On peut y 
voir encore un prince de Ligne , en qui Voltaire 
3 placé fon efpoir pour; la propagation des lu- 
mières philofophiques dans le Brabant , & un 
duc de Bragance tout aufli exalté par Voltaire , 
comme penfant de même. 

Quant aux Marquis , aux Comtes & Chevaliers, 
c’eft un marquis d’Argence de Dirac, brigadier 
des armées , fort zélé pour déchriftianifer fa 
province d’Angoumois, & pour faire de fes com- 
patriotes autant de Philofophes à \z moderne. 

C’eft M. le marquis de Rochefort, colonel d’un 
régiment , Ôc devenu par Ion philofophlfme le 
grand ami de d’Alembert 6 z de Voltaire. C’eft 
M. le chevalier de Chatelîux , hardi , mais plus 

T 4 
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adroit dans la guerre qu’il fait au Chriftianifme, 
En un mot, s’il falloit en croire Voltaire, ce 
feroit à peu près tout ce qu’il connoifl'oit de cette 
dâiïe qu’il appelait par excellence les honnêtes 
.gens, îorfque, dès l'année .1763 , il écrivait à 
Helvétius : « Soyez sur que l’Europe efi remplie 
» d'hommes raîfonnabtes ôc qui ouvrent- les 
** yeux à la lumière. En vérité le nombre eq eft, 
* prodigieux, & je n‘ai pas vu depuis dix ans un \ 
» fad honnête homme , de quelque pays & de quel» 
w que religion qu'il fut , qui' ne pensât abfolumtnt \ 
» comme vous » ; mais il eft vraisemblable que 
Voltaire s’exageroit à lui-mcraefes fitccès. On ne 
fauroit penlèr que de cette multitude de Seigneurs 
qui alloient à Ferney contempler le lama des j 
Sophiftcs , il n’y en eût plaideurs d attirés par la 
curiolirc bien plus que par l'impiété. Une règle 
plus sûre pour diûinguer les vrais adeptes , c’efl 
de voir le plus ou moins de confiance avec la- 
quelle il s’exprime auprès d’eux , ou leur envoie 
tantôt Tes produ&ions , tantôt celles des autres 
impies. La hfle des adeptes , en ïuivant cette 
règle, feroit encore bien longue. On y trouverait 
de.» Ducheffes , des Marquilès protectrices , tout 
auflî philofopbes que la fœur Guillemette. Laif- 
fons-les dans l’oubli que méritent des adeptes 
plus dupes que méchantes ; elles n’en font que 
plus à plaindre lorsqu'elles fe croient moins di- 
gnes de pitié. 
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Un des protecteurs à diftinguer plus fpcciale- 
msnt , eft ce comte d*Argental , XonfviUer ho-i 
Horaire au Parlement; au (fi vieux que Voltaire, 

& toujours fon ami cîe cœur. Tout ce que dit 
M de la H^rpe de cet aimable Comte , peut être 
très-vrai ; mais iln’eft que trop vrai auffi qu’avec 
toutes ces aimables qualités, te comte & la com- 
teiîe d’ Argentai n’en furent que plus dupes de 
leur admiration & de leur amitié pour Voltaire.’ 
Sa correfpondance avec ces deux adeptes etoit 
aufli fuivie qu’avec d’Alembcrt. il les exhortoit 
avec la même confiance à ecrafer l’infame. Il les 
appeîoit fes deux anges ; il avoît fait du Comte, 
en quelque forte, fon agent pour tout ce qui 
demandoit de grandes protégions. 11 en eut peu 
de plus emprefles , de plus fidelles , c cft-à-dire 
de plus impies. ( V oy. la Corref. gcneraU. ) 

Un nom plus important qu’il faut encore placer 
fur la lifte de ces adeptes protecteurs , eft celui de 
M. le duc de la Rochefoucault. Quand on fait à 
quel point ce malheureux Duc fe trompa,, s’il 
fe crut de l’efprit', on eft peu étonné de le voir 
prefque nul dans la correfpondance de V ol taire ÿ 
mais la publicité des faits fupplée ici aux preu- 
ves écrites. M. le duc de 1$ Rochefoucault avoit 
eu la bonhomie de fe laiffer perfuader que , pour 
être quelque chofe , il falloir être impie , & fe 
donner su moins un nom parmi les Philofophes. 


r 
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Il les. protégea & les dota même dans la perfonne 
de Condorcet. Heureux , fi pour connoître ce que 
c\(i que leur philofophie, il n’avoit pas attendu 
que les aiVallins envoyés par Condorcet vimTcnt 
le lui apprendre ! 

Dans les Cours étrangères auflî bien qqe dans 

Paris, les hauts & puiilans Seigneurs s’imagi- 

r.cient auifi que leur zèle pour le philofoohiime 

devo.t les diilinguer du commun des hommes. 

Volt* dire étoit dans l’admiration de celui que té* 

moignoit le prince Galü.zin , en faifant imprimer 

la proJuéfion la plus impie d’Helvétius , 6c en 

olant dédier cette édition à l’impératrice de Ruflie. 

("7 lettre à d' Altmb . ) Il la voit encore plus de 

gré au comte de Schouwaüow , protc&eur fi puif- 

lant des Sophiftes à la même Cour, 6c tous ceux 

qui ctoient venus à bout de faire nommer d’A- 

* 

kmbert pour inftimteur de l’héritier de cette 

Couronne. * ‘ 

La Suède, d’où étoit parti ce chambellan 
Jennings , qui aÜoit annoncer à Ferney les progrès 
eue la philofophie faitoit dans fon pays fous les 
«mi pic es de la Reine Sc du Prince Royal ( Letu de 
a Altmb. du 19 Janv. iy6'c) ) avoit produit un 
adepte bien plus précieux encore aux Conjurés. 
C’etO't M. le comte de Creutz , d’abord Ambaffa* 
«leur en France &f eniuite en Efpagne. Le comte de 
C ïeuiz avoit il bien uni à lbn ambafiade la miflion 
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<pun apôtre du philofophifme , & Voltaire étoît il 
“enchanté de Ton zèle, qu’il ne Te confoloit pas de 
le voir quitter Paris. Aufïi écrivoù-it à la dame 
Geo tri n , reine des Philofophes ï « S’il y a voit un 
* empereur Julien au monde , c’etoit chez lui 
« que M. le comte de Cruttz devoit aller en arn- 
» ballade & non chez des gens qui font des 
» auto-da-fé ; il faut que la tête ait tourné au 
w Sénat de Suède , pour ne pas lai de r uh tel 
p homme en France ; il y auroit fait du bien , Sz 
» i! efl impoflible d’fcn faire en Efpagne. #■( Len. à 
M.iJ. G co fiin , du 2 / Mai tyôf ) 

Cependant cette -Efpagne tant dédaignée par 
Voltaire, a voit aulîî fon d’Aranda , qu’il appelçit 
le favori de ia philofophie , & qui , chaque foir, 
alloit réchauffer fon zèle avec d’Alembert , Mar- 
rcontel & autres adeptes majeurs chez la demoi- 
selle d’Efpinace, la plus chérie des adeptes fer* 
indles % & dont le club valoît prefque l’Académie 
Françoife. 

L’Efpagne comptoit meme d’autres Ducs , Che- 
valiers ou Marquis , grands admirateurs des So- 
phiftes François. Elle avoit fur-tout le marquis de 
Mora , & le duc de Villa Hermofa. ( Lctt . dt Volt, 
du t" Mut \jG8. ) Dans cette même contrée que 
les Coniuréf rc-gardoient comme li peu mûre pour 
leur philofophie , d’Alembert l’idinguoit plus fpc- 
cialement le duc d’Albe. C’eft ae lui qu’il écrivoit 
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à Voltaire : * Un des plus grands Seigneurs d*Ef- 
» pagne, homme de beaucoup «fefprit , & le 

* môme qui a été ambafladeur en France fous le 
» nom de duc d’Huefcar , vient de m'envoyer 
» vingt louis pour votre ftatue. Condamné , me 
» dit-il , à cultiver en fecret ma raifon , je fai- 
» lirai avec tranfport cette occaiion de donner 
» un témoignage public de ma reconnoîffance 

# au grand homme qui le premier montra le 
chemin. » ( 10S U te, an, *773. ) » 

C’eft en voyant tous ces noms fur la lifte de 
fes difcipîes, que Voltaire écrivoit : » La vie* 

99 foire fe déclare pour nous de tous côtés ; je 
v jvous afture que dans peu il n’y aura que la 
» canaille fous les étendards de nos ennemis. '» * 
( Lctt. à DamiUvilk, ) Il ne prévoyoit pas affez 
loin encore. Cette canaille elle-même devoit au (B 
un jour fe laifler faîciner comme les grands Sei- 
gneurs; mais les premiers adeptes dévoient en ce 
jour être punis par les derniers. 

Quant à d’Alembert, il ne contenoit plus ni (a 
joie ni fon ftyîe , quand , inftruh du concours de 
Ces admirateurs auprès de Voltaire, il pouvoit 
lui écrire : * Comment diable î quarante convives 
9* à votre table , dont deux maîtres des Requêtes j 
9 * & un Confeiîler de grand’chambrë , fans 
*» compter les duc de Vilîars & compagnie. » 

( y 6 lut. an, iy6'o, ) Ce n’étoit pas une preuve 
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infaillible fans douté du philofophifme de chacun 
des convives , que Pempreffement d’alhfter à cette 
table ; mais ce concours n’en délignoit pas moins 
en general des hommes qui alloient admirer le 
Coryphée d’une impiété qui devôit tous les 

perdre. ' 

Ce n’eft pas fans raifon que* d’Aîembert fait 
une mention fpéciale de ce Conseiller de la 
grand’chambre. Il fa voit combien il importoit 
aux Conjurés d’avoir des proteûeurs ou des ad- 
mirateurs juiques dans le fein de la première 
Magidratüre. Voltaire le favoit aufîi bien que lui , 

quand il lui écrivait : « Heureufement on a fait 

* 

» dans ce Parlement ( de Touîoufe) depuis en- 
j» viron dix ans , des recrues de jeunes gens qui 
» ont beaucoup d’efprit , qui ont bien lu , et qui 
» penfent comme vous. » ( u lut, an iy6ÿ. ) Cette / 
lettre expliqueroit feule la molle ffe des premiers 
tribunaux, dans les années qui ont précédé la 
"Révolution. Ils avoient toute l’autorité requife 
pour fevir contre les auteurs & les liftributeurs 
des œuvres de l’impiété 6c de la fedition ; & ils 
avoient laide cette autorité s’avilir , au point 
qu*un arrêt du Parlement, publié par manière 
d’acquis contre ces productions , n’étoit plus 
tn quelque forte qu’un avçrtiiTemenî de leur pu- 
blication Ôt un nouveau titre pour les vendre 
plus 4ter. 
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Cependant ces conquêtes du philofophifuie 
dans les premiers tribunaux du royaume , ne 
xépondoicnt pas à beaucoup près au défir de 
Voltaire. On le voit très-fouvent fe plaindre de 
ces corps rcfpe&ables , comme étant encore coin- 
pofés de bien des magiftrats attachés à la Religion. 
En revanche, on le voit applaudir plus fpcçia- 
lement à ceux dont le zèle philofophique setoit 
manifeflé dans tes Parlemens du Midi. «Là , 
» écrivoit - il à d’AIembert , vous allez d’un 
9 * M. Duché à un M. de CajlîUon. Grenoble fs 
» vante de M. Servan, U efi impoJJibU que U raifm 
9* & la tolérance ne fajferu de très-grands progrès 
* fous de pareils maures, » ( Lettre du ç Nov. 

1 77°*) Cet efpoir paroiflbit d’autant mieux 
fondé, que les trois magillrats que nomme id 
Voltaire , étoient précisément ceux à qui leurs 
fonctions de procureurs ou d’avocats-généraux 
auroient fait un devoir plus ipécial de s’oppofer 
aux progrès de cette prétendu** raifon, toujours 
confondue par Voltaire a vety l’impiété, & d’en 
dénoncer les produôions journalières , de requérir j 
l’exécution des lois contre leurs auteurs. 

De tous ces avocats-généraux , celui qui fembte 
avoir été le plus d’intelligence avec Voltaire, 
eft M. la Chalotais ' du parlement de Bretagne. 
C’eft fur-tout par les lettres du philofophe de 
Ferney à ce inagiftrat , que l’on pourra voir & 
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l'obligation & la reconnoiflance que les Conjurés 
lui témoignoient de fon zèle contré les Jéfuites , 
6c combien la deftruôion -de cette fociété fe 
trouvoit liée, dans leurs projets, à celle de tous 
les autres corps religieux, pour arriver à celle de 
toute autorité ecclcfiaftique. ( fur- tout lettre 

de Volt, à M. la Chalotais, tj Mai ryCz. ) 

« * 1 

Malgré tous ces progrès du philofophifme dans 
le corps même de la Ma gifi rature , il reftoit dans 
ces corps des hommes vénérables, dont les vertus 
ciQÎent Thonneur des premiers tribunaux. La 
grand'chambre fur-tout du parlement de Paris , 
ferabîoit à Voltaire un corps fi étranger à fon 
impiété, qu'il dcfefpcroit*de la voir jamais phi— 
loTophe. Il lui faifoit l’honneur de la meure fur 
la même ligne que cette pcputace & ces ajfmbléts 
du Clergé, qu’il ne fe flattoit pas de rendre rai- 
fonnables , c'eft-à-dire d'entraîner dans fon impiété. 
( Lcte. à d' Alembert , /j Dec. ) 

U fut même un temps où l’indignation de 
Voltaire contre les Parlemens s’exprimoit en ces 
termes dans fes lettres à Helvétius : « Je crois 
» que les François defeendent des Centaures , 

* qui étoient moitié hommes & moitié chevaux 

t h. 

# de bât ; ces deux moitiés -là fe font fcparccs , 
» it eft réfté des hommes comme vous , par 
§ exemple & quelques autres , & il e/l refte des 
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» chevaux qui ont achète des charges de C cr: f ciller \ 
» (au Parlement ) ou qui fe l'ont fait doâeurs 
» en Sorbonne. » ( 22 Juillet 1761. ) 

Je me fais un devoir de citer ces preuves du 
dépit des Sophilles contre le premier corps de 
la Magi il rature Frunçoife ; elles font au moins 
voir que ce corps ne fut pas une conquête aifée 
pour fimpiétc. 11 eft confiant qu’aux approches 
meme de la Révolution, il étoit dans les Parle- 
mens de France bien des magiftrats qui, mieux 
inÛruiis des artifices des Conjurés , • au r oient 
donné aux lois plus de vigueur pour maintenir 
la hciigicn. Mais jufqu'ç fur l^s lièges de îa^grani’- 
thamhre il , étoit des intrus de l'impiété. Elle y 
aveiî jufques à ’ce Terrai déjà allez infâme 
comme Minière , mais pas allez connu comme 
SopVule. \ 

Quelques exemples que ces Mémoires aient 
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déjà fourni de Pairoce difiimulation des Conjurés, 
il en eft peu dont la noirceur approche du trait 
que j'ai à configner ici fur ,cet adepte. 

Le Libraire nommé- Léger , vendoit publique- 
ment dans Paris un de ces ouvrages dont l’impie 
hardi elle forçoit quelquefois le Parlement à les 
prolcrire. Celui qui lé vendoit dans la boutique 
de Léger fut condamné à être brûlé, avftc, ordre ! 
• de faire des recherches fur l’auteur & les ver»- j 

deurs . 1 
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<feur$. 'Terrai s’offrit & fut nomme pour ces 
recherches ' dont il devoit faire le rapport aii 
Parlement. 1 1 manda le libraire Léger , dont je 
vais rapporter les expreflïons, telles que je lés 
ai entendues de fa bouche même , la feule fois 
que j ai vu cet homme. Ou il ne me dit pas oit 
bien î’ai oublié le nom de l’ouvrage en queftion ; 
mais ce, qu’il ine dit 'bien fûremeik , le voici * 

* Mandé d’autorité par M. Terrai, confeiller au 
» Parlement , je me rendis chez lui ; il me reçut 
» prenant un air de gravité , s’affit fur un lofe 

* & puis m’interrogea : Eft-ce vous qui vendez 

* cet ouvrage condamné par un arrêt du Parle- 
*» ment ^ Je répondis ; oui , Monfeigneur. — 
» Comment pouvez -vous vendre des livres fi 
» mauvais , fi dangereux } —Comme on en vend 

* tant d’autres. — En avez-vous déjà beaucoup 
» vendu ? — Oui , Monfeigneur. — Vous en refte- 

* t-il encore beaucoup ? —Environ fix cents 
» exemplaires. — Connoiffez-vous l’auteur d’un 
« fi mauvais ouvrage ? — Oui , Monfeigneur. 
» — Quel eft-il } — Vous , Monfeigneur. —Quoi, 
” m °i • Comment ofe^-vous le dire , ôc comment 

* le favez vous ? — Je le fais , Monfeigneur, de 
" celui-là même de qui j’ai acheté votre manuf- 
»* crit. — Puifque vous le favez , tout eft dit > 
n retirez-vous 6c foyez prudent, » 

Tomt /, . 
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On devine ailcment que le procès-verbal de 
cet interrogatoire ne fut pas rendu au Parlement. 
LTûftorien fentira de même quels progrès la 
confpiration antichrétienne devoir .aire, dans un 
royaume oii elle avoit de femblables adeptes , 
jui'ques dans le fanûuaire des lois. 
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ClaJJâ des Gens de Lettres . 

pallions & la facilité de les - iatisfàire, 
quand on a fecoué le joug de la Religion, avoient 
donné aux Conjurés prefque tous ces hommes 
qui dominent dans la fociété par les diftinftions 
de puiflance , de titres , de richeffes. La fumée 
des réputations leur donna bientôt ceux qui ne 
prétendent pas à des diftinétions moins flatteufes 
par la fupériorité des lumières , de l’efprit &: du 
génie. Les talens de Voltaire, & des fuccès 
peut-ctre encore fupérieurs à fes talens < lui 
donnoient un empire que perfonne n’ofoit lui 
contefter dans la clalfe des gens de lettres. 11 les 
vit fe traîner à fa fuite avec une docilité que 
l’on ne devoir pas attendre de ces hommes qui , 
bien plus que les autres , fe flattent de penfer 
par eux-mêmes. Il n’eut prefque befoin que de 
donner le ton. Comme on voit chez des nations 
frivoles , les reines des Lais , par la feule force 
de l’exemple , faire pafler en mode jufques aux 
cofrumes de la lubricité, à peine fe fut-il montré 
impie, que l’empire des lettres le remplit d’écri- 
y 3ins revêtus des livrées de ^irréligion. 

V z 
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Roufîcau. Dans la foule de ces auteurs adepte^, il en 
eft uo qui put lui difputer la gloire du genie , 
qui l’emporta peut-être, qui n’a Voit pas au moins 
befoin de celui des impies pour arriver à la célé- 
brité : c’eft Jean-Jacques Rouflèau. Ce fameux 
citoyen de Genève, fublime quand il veut, dans 
fa profe , comme Milton ou Corneille' dans leurs 
vers , pouvoit donner au chriflianifmé un nou- 
veau Bofluet. Malheureufement pour fa gloire 
il fut connu par d’Alembert, Diderot & Voltaire. 

Il entra pour un temps dans les complots de ces 
premiers confpirateurs ; il concerta aufli avec 
eux les moyens d* détruire la religion du Chrift. 
'Dans cette fynagogue des impies , comme dans 
celle des Juifs , les témoignages ne s’accordèrent 
pas , les cœurs fe divifèrent ; mais ce fut de 
part Si d’autre fans fe rapprocher davantage 
du Chrift , contre qui leurs con&ils fe tenoienr. 
Les preuves de ce fait fe trouvent dans une 

. lettre de Voltaire difant à d’Alembert : « C’eft 

% 

bien dommage que Jean - Jacques , Diderot , 

>» Helvétius & vous , avec d’autres hommes de . 
h votre forte , ne vous foyez pas entendus pour 
» écrafer Pinfarae. Le plus grand de mes chagrins 
» eft de voir les impofteurs unis & les amis du 
» vrai divifés. » ( i5C Lettre à d* AUmbert , en. 
ty5G^ 

En quittant le confeil des Sÿphiftes , Rouflèau 
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ne quitta ni leurs erreurs ni les fiennes. Il fit 
fa guerre à part. L’admiration des adeptes fut 
partagée ; mais aux deux écolefc l’impiété ne fit 
que varier l’ufage de fes armes , les opinions ne 
furent ni moins inconfiantes ni plus religieufes. 

Voltaire avoit pour lui l’agilité ; les difcipLs 
de Jean -Jacques lui trouvoient plus de force. 
Avec celle d’Hercule il en eut auffi tout le délire. 
Voltaire fe jouoit des con traditions, 6c fa plume 
voloit au gré des vents; Jean-Jacques infiftoit 
fur fes paradoxes au gré de fon génie , fa maffue 
agitée dans les airs frappoit également la vérité 
Sc le menfonge. L’un fut la girouette de l’opinion 
& l’autre le protée du fophifme. L’un & l’autre 
fut nul à l’école de la fageffe. L’un de l’autre 
voulut pofer les bafes Sc les premiers principes 
de la philofophie ; l’un 6c l’autre embrafia alter- 
nativement le oui, le non, 6c fe vit condamné 
à l’incQnftance de l’efprit la plus humiliante. 

Voltaire ne Tachant à quoi s’en tenir ni fur 
Dieu , ni fur un deftin à venir, s’adreffe à des 
Sophiftes incertains , égarés comme lui , 6c refte 
dans fes inquiétudes. Jean-Jacques , encore dans 
l’âge des puérilités-, fe dit à lui-même : « Je m'en 
» vais jeter cette pierre contre l'arbre qui efi vis-à- 
» vis de moi , Ji je le touche , Jigne de falut ; Ji je 
» le manque , Jigne de damnation. » Jean-Jacques 
touche l’arbre , il cfi affuré du Ciel ; & long- 

V 3 
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{ temps après Page des puèrïlith , cette prtuve 
fuffit au Philofophe. Il était déjà vieux , quand 
il ajoutoit : depuis lors je nai peint doute de mon 
falut. (Voyez les Conférions , %. 6. ) 

Voltaire crut un jour démontrer l’exigence de 

hauteur de l'univers ; il cfut alors -à un Dieu 

« * ■* 

Tout-Puiflant Sc Rémunérateur de la vertu. ( Volt . 
de C Aihèifme. ) Le lendemain toyte cette dérnonf- 
tration fe réduifit pour Voltaire à des probabi- 
lités fie à des doutes qu’il eft ridicule de vouloir 
refondre. ( V. fuprd & de Came par Soranus, ) 

La même vérité fut, un jour démontrée pour 
Jean-Jacques , fie il n'en doutoit pas le jour , où 
après l’avoir démontré lui-mcine , il voyoit Dieu 
autour de lui fie le fentoit dans lui-même, dans 
tome la nature, le jour où il s’ccrioi: : Je fuis 
très- certain rue ce Dieu exifte par lui -meme. 
( Emile & Lettre d C archevêque de Paris, ) Le 
lendemain toute cette dcmonftration lui ctoit 
échappée , fie il écrivoît à Voltaire : # J’avoue 
» naïvement que ( fur l’exiftence de Dieu ) ni 
» le pour ni le contre ne me paroiflent démon- 
» très. » Pour Jean- Jacques comme pour Vol- 
taire, le T ne. fit fi i Y Athée ne [ondoient alors leur 

fcnÙT.ent que fur des probabilités, ( Lett. à V oit. 
* ^ 
tcm. iz, édit, in-4. 0 de Genève. ) 

F.t Voltaire fi c Jean-Jacques crurent aufli un 
jour à un fcul principe ou feu! moteur, ( Volt. 
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Principe d’a&ion j Jean-Jacques ,• Emile , tom. 3 , 
pag. 115, & Lettre à î’archevcque de Paris. ) 
Et Jean -Jacques & Voltaire crurent un autre 
jour , qu’il pouvoir bien y avoir deux principes , 
deux caufes. {Volt. Queji. encyclopédiques y tom. g, 
— Jean-Jacques , Emile , tom . 3 , pag. 61 , & Lctt. 
à C archevêque de Paris. ) 

Voltaire, après avoir écrit un jour quel’athéiftnt: 
peupleroit la terre de brigands t de fcélérats , de 
monftres ( > de V A tkcifmt ) , abfolvoit 

l’a théifme dans Spinofa, le pernicttoit au phi- 
lofophe ( axiome 3 ) ; il en venoit au point de le 
profeifer lui-mêofe en écrivant : « Je ne connois 
h que Spinofa qui ait bien raifonné » ( Lctt. de 
d'Alcmbert , t 6 Juin \ cdl-à*dire je ne / 

connois de vrai pbilofophe que celui qui n’a 
point d’autre Dieu que ce monde 8c toute la 
m.tiere. Après avoir ainft goûté de tous les partis, 
il preffoit d’Alembert de ne faire contre le Chriflt 
qu’une même légion des Athées & des Déifies. 

( Jitprd ) Jean* Jacques avoit écrit que les Athées 
méritoierit châtiment ; qu’ils étoicnt perturbateurs 
du repos public , & dévoient être pun s de mort. 

( Emile * tom. 4 , pag. 63 . Contrat filial, ch. 3 . ) 
Et Jean Jacques , penfant avoir rempli le voeu de 

Vohaire , écrivoit au min'ftr.» Vernier : <• Je dé- 

* 

» cîare que mon objet ctoit, dans la Nouvelle 

V i 
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» Hcloïfe, de rapprocher les deux partis oppcfé? 
» ( les Athées & les Déifies ) par une eftiine 
*> réciproque, & d’apprendre aux philofophes 
» qu'on peut çroire en Dieu fans être hypocrite , 

& qu’on peut êîre incrédule ( ou ne. pas 
» y çroire ) fars être un coquin. » ( Lettre 4 
Ai. V it mer. ) Et le uicme lean-îaeques écrivoit 
à Voltaire , « que l'Athce ne peut erre coupable 
»» devant Dieu-; que fi la loi portoit pèine de 
» mort contre les Athées, il faudrait commencer 
» par taire brûler comme tel quiconque en vien- 
» droit dénoncer un autre. » ( Lettre à oit aire , 
tcm. 12 y & Nouvelle Hcloiji.). 

Voltaire blafphémoit la loi du Chrifi , fe ré- 
trn&oit , communioit , & fe hâtoit d’écrire aux 
Conjurés pour les exhorter à écrafer Pinfame dans 
le Chrifi ( P. fuprà ) ; Jean* Jacques quittoit & 
reprenoit le chrilVianHme de Calvin, revenoit à 
fa table, à fa cène (*), faifoit du Chrifi le plus 


( * } D’Alember» écrivait à Voltaire en parlant de 
Jean- Jacques RouHéau : « Je le plains ; mais s'il a befôin 
w pour être heureux d’approcher de la fainte Table , & 
s» d’appeler fait te , comme il le fait, une Religion qu’il 
»> a vilipendée , j’avoue que je rabats beaucoup de l’in— 
~y térêr. » (iOf !ctt. an 1762. ) 11 eût pu certainement dire 
la n Oiv.e chofe fur les communions de Voltaire , mai^ 
d n’ofa jamais. On voit bien qu’il cherchoit à lui fauver 
1;: h!; me de cette atroce livpc-trifie ; mais c’ctl en aîou • 
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fub'ime éloge que l’éloquence humaine en eut 
trace, & iiniÆbit l’éloge par le blafphême qui- 
fait du Chrift un vifionnaire. ( Scs Çonfeffions & 
Prof de foi du vicaire Savoyard. ) Si la Révolution 
antichrétienne devoir porter Voltaire au Pan- 
théon , Jean - Jacques avoit acquis les mêmes 
droits à l’inauguration des Sophiftes /impies ; 
nous le verrons en acquérir un jour Je plus grands 
encore à celle des Sophifles fédxtieux. Si l’un 
faifoit folliciter fous main les foufcri plions des 
Rois pour fa ftatue , l’autre écrivoit publiquement 
qu’à Spartes il auroit eu la tienne. 

Avec ces traits communs y ces deux héros des 
Conjurés eurent autli leur caraflère propre. Vol- 
taire déteftoit le Dieu des chrétiens ; Jean- Jacques 
î’admiroit en le bîafphémunt. Tout l’orgueil de 
l’efprit ht dans lui ce que la jaloufie & la haine 
fai l'oient dans Voltaire, & il fera long-temps 
douteux lequel ht plus de mal au chriftianifme ; 
l’un par l’atrocité des farca limes ou par le fel 
empoifonné du fidicule ou de la fa tire , -& l’autre 
par le glaive des fophifrnes avec tout l’appareil 
de la raifon. 

■ r. 

tant , « peut-être ai-je tort : car enfin vous favez mieux 
» que moi les raifbns qui vous ont déterminé, j» U fc 
girde bien de lui dire que cela diminue Ton efHme , & 
Voltaire n’en r?0e pas moins jO n cher & iUufht maire. 

Leu. do 1 Mai t-oS.) 
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Après leurs divifions , Voltaire détefta Jean- 
Jacques, le bafoua, voulut qu’il fut lie comme 
un vil infènfé, ( Lutte à Damilav. 8 Mai lyCi , 
& Ouvre de Genève. ) Mais il s’applaudifloit que 
toute la jeunefle apprît à lire dans le Sym- 
bole de ce même infenfé , dans fa Profeffion de 
foi du vicaire Savoyard. ( Lettre au comte d' Ar- 
gentai , 2 S Sept. ij6G. ) A la même époque Jean- 
Jacques détefta les chefs des Conjurés, les dévoila 
& en fut detefté ; il conferva tous leurs princi- 
pes, rechercha de nouveau leur affeÔion, leur 



fa lettres 6* la vie de Séneqae par Diderot. ) 

S’il droit difficile de définir le Sophifle de 
Ferney, il n’eft pas plus aifé de crayonner le 
portrait de celui de Genève, Jean-Jacques aima 
les fciences 6c remporta le prix de ceux qui en 
méditent ; il écrivit ' contre les fpeékcles & fit 
des opéra ; i! chercha des amis & fut fameux 
pa es ruptures Je 1 amitié ; il célébra les charmes 
de la pudeur & plaça fur t’autel la proflituce de 
Varcns ; il fe crut & fe dit le plus vertueux des 
hommes , ôc fous le titre modefle de Confefîions, 
i! le plut à favourer dans fa vieillefle le fouvenir 
de fes impu liques onq êtes; il donna aux mères 
tendres les rlus touchans confeils de la nature, 
& il étouffa lui- même la voix de la na.ure ; pour 
oublier qu’il étoit père, il relégua fes enfons à 
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l'hôpital de ceux que la honte de leur naiffance 
condamne à ignorer celuLqni leur donna le jour. 

La crainte de les voir le rendit inexorable aux 
âmes fenfibles qui voulurent pourvoir à leur 
éducation &C adoucir leur fort. ( Poyifcfis Conf ef- 
fort s. ) Prodige continuel d’inconfcquences juf- 
qu*à fes derniers momens , il avoir écrit contre 
le fuicide * & c’eft peut-être lui faire grâce que 
de douter s'il ne prépara pas lui-même le poifon 
qui lui donna la mort. £ y °y c \.f d VIC P ar ^ com ^ c 
Barrait dt B couver:. ) 

Malgré ces monftrueufes inconféqttences , l’er- 
reur , chez le Sophifte de Genève , prit l’tffor & 
le nerf* du génie. Il enleva au Chrift des adora- 
teurs qui euffent rélifte à d’autres armes. ïi ne 
falloit qu’aimer fes pallions pour écouter Voltaire ; 
il falloit décompofer le fophifme pour n’ètre pas 
feduit par Jean- Jacques. L’un plaifoit davantage 
à la jeuneffe , l’autre faifoit plus de dupes dans 
l’age mur. Un nombre prodigieux d’adeptes du- 
• rent à l’un & à l’autre leur apoftalie. 

Les mânes de M. de BuiTon fe révoîteroient Buffion. 
peut-être de voir fon nom inferit à la fuite de 
Jean- Jacques , dans la lifte de ces adeptes con- 
jurés. Cependant il eft bien difficile à Phiftorien 
de parler de ces hommes qu’avoit féduits le ton 
de Voltaire dans l’empire des lettres , fans gémir 
au moins fur le Pline François. Sans doute il fut 


316 Conspiration des Sophistes 

bien moins laffocié des ennemis du chriftianiftne 

> „ . 

qu’il ne fut leur vîdinie ; niais comment fe cacher 
l’infiiieuce qu’eut îe philofophifme fur fes pro- 
clamions? La natur£ lui avoir donné fon pinceau ; 
il ne fût pas afTez heureux pour borner fes tra- 
vaux aux objets qu’elle mit elle* même fous fes 
yeux , il voulut remonter à ces temps myftérieux 
dont la révélation feule peut déchirer le voile ; 
en croyant ajouter à fa propre gloire, il fe traîna , 
tantôt fous les pas de Maillet & tantôt fous ceux 
de Boulanger. Traçant à leur école l’origine des 
chofes , pour nous donner l’hiftoire de la nature, 
il déchira l'hiftoirc de la religion. Il fe fit le héros 
de ces hommes que d'Akrabert envoyoit fouiller 
dans les montagnes ou dans les entrailles de là 
terre , des démentis à donner à Moyle & aux 
premières pages des Livres faints. Ü put fe con- 
foîer auprès des Sôphiftes, des cenfures de la 
Sorbonne ; fa punition fut dans fa foute même. 
Il ne donna de démenti qu’à fa renommée , à 
l'idce que le public avoij conçue de fes connoif- 
faneesr fur les lois tle la nature. Il fembla tes 
avoir oubliées toutes pour fa terre formée par 
les eaux , fa terre formée par le feu , dans fes 
éternelles époques. Pour contredire les Livres 
faints, il fit de fa nature, comme de lui-même, 
le jouet des contradictions. Son ftyle toujours 
élégant &: noble fut toujours admiré ; mais nYra- 
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pécha pas (es opinions d’être la r*fee des Phyfi- 
ciens. Une grande partie de fa gloire s’évanouit 
comme (h comète, dans les rêves de l’incrédulité. 
Heuret/x fi , retraçant fes erreurs , il avoir pu 
détruire la manie des adeptes qui apprirent de 
lui i ne plus étudier la nature que dans Tefprit de 
d’Alembert. (*) 

Après ces deux hommes jugement diftingués Frérot, 
pour la noblefle de leur ftyle, tout le refie des' 
adeptes n’eut guères d’autres titres à la célébrité , 
que des talens médiocres reîeves par 1 audace de 
* l’impiété. Il en eft pourtant deux dont l’érudition 
mieux dirigée eût fait honneur aux fcierices. 

L’un eft Fréret , dont la mémoire prodigieufe 
svtoit tellement exercée à l’étude de Bayle , 
qu’il en favoit par cœur prefque tout le dic- 
tionnaire. Ses lettres à Thrafibule, fruit de fon 
* 

■ 1 - 11 * m m*m 

(*) D’Alembert lui-mème rïoit avec Voltaire de tous 
les Tains fydêmes de Buffon & de Bailly fur la prétendue **. 
ancienneté du monde ÔC âe (es peuples.- Il appeloit tous 
ces fyftcmes des (ottifes , des pauvretés , fupplément du 
génie , des idées creufes , de vains & ridicules efforts de 
r charlatans. ( Voy. lett. J Volt, du C Mars 177 7. ) Mais 
il Te gardoit bien de publier fa fa^on de penfer fur ces 
objets. En décréditant ces fyftcmes , il auroit eu peur de 
décourager les adeptes qu’il envoyoit lui-même en forger 
de nouveaux, 6c chercher suffi , dans les taupinières 
Apennines des démentis à donner à Moyfe pour déchiter 
les premières pages de la Bible fit écraser la Religion* 
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athéifme prouvent que «cet excès de mémoire 
fut plus qu abondamment compensé par le defaut 
de jugement. 

Boulanger. L’autre fut Boulanger, jeune homme dont la 
tête fuixhargdfc de latin , d'hébreu , de grec , de 
"^fyriaque & d’arabe, donna aufli dans les extra- 
vagances de l’athéifme, qu’il rétraôa pourtant 
dans fes derniers jours , en déteilant la fe£le 
qui Favoit égaré. 

Nous verrons bientôt qu'aucun des ouvrages 
poflhumes attribués à ces deux érudits de l’im- 
piété, n’étoit forîi de leur plume. 

Le marqub L? Marquis d’Argens voulut paroître auflî faire 
#Afgco$. jjonjjjyç parmi lesr Sophiües érudits. Bayle faifoit 

• les frais de la fcience dont il crut donner les 

„ % ; 

preuves dans fies Lettres CJkifioifcs & Cabalifiiqucs , 
& dans fa Phibfophie du bon fins. Il fut long- 
temps l’ami de Frédéric , & il le mérita comme 
tous les impies. C’eft >4ç la bouche même du 
’ préfident d’Eguille fon frère, que nous avons 
appris , qu’aptes de longues, difeuflions avec des 
hommes plus inftruits que Frédéric fur la Reli- 
gion , ce marquis d’Argens fe rendit à la lumière 
de l’Evangile, & finit par conjurer le prêtre 
qu’il avoit appelé, de l’aider fur-tout à réparer 
fon incrédulité pafl'ce, par des âétes de foi: 

ta Mctrie. Quant au médecin la Métrie , il ne parut le 
pîiis feu des Athées , que parce qu’il ctoit le 
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plus fincère. Son homme machine & fon homme 
pLrnte ont fait rougir la fe&e, par cela féal qu’il 
y dévoile ce qu’elle n’ofe pas toujours dire, 
mais ce que l’on trouve quelquefois exprimé par 
bien d’autres tout aüffî crûment que par la 
Métrie. 

Jufqu’au moment de la Révolution Fnmçoife 
les Sophiftes armés contre le Chrift crurent 
pouvoir fe glorifier du nom &c des talens de 
Marmontel : n’ajoutons pas à la douleur d’un Mtnnootei. 
homme, qui femble n’avoir eu befoin que des 
premiers jours de éette Révolution pour rou- 
gir des erreurs 8c des cçmfpirutions dont, élit 
étoit la fuite. De tous les Sophiftes qui ont 
furvécu à Voltaire , Kf, Marmoritel cft peut- 
être celui qui a le plus cherché à fe mettre à 
l’écart 5c à faire oublier fes liaifons avec les 
premiers Conjurés. Cependant c’eft à ces liaifons - 
bien plus encore qu’à fes Incas 8c à fon Rélifaire 
ou à fes contes fatipoudrés de philofophifme , qu’il 
doit toute fa célébrité. Nqus voudrions en vain 
le taire; les lettres de Voltaire rappellent au pu- 
blic qu’il fut au moins un temps 5c un long 
temps , oit l’adepte honteux joua un autre rôle 
parmi les Conjurés. Voltaire dans ce temps con- 
noiffoit fi bien le- stèle de M. Marmontel , q ue 
fe croyant fur le point de mourir , il lui légua 
la Harpe. Le Teftament étoit conçu en ces termes : 
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>» Je vous recommande la Harpe quand je ne 

» ferai plus. Il fera un des pillicrs de notre Eglif. 

* II faudra le faire de 1* Académie. Après avoir 

»♦ eu tant de prix , il eft bien jufte qu’il en donne. >• 

( Lett. de y oit, à Marmonttl , 2f Août ty€y, ) 

Avec le goût des lettres, & ces taîens qui, 

malgré fes critiques , lui donnent un rang cllflingac 

parmi les écrivains du jour , M. la Harpe auroit 

1 * 

pu rendre fes travaux utiles ; mais dès la jeune fie 
il fut l’enfant gâté de Voltaire. A cet âge on 
iç croit .ailé ment philofophe, lorfqu on ne croit 
pas à fon cathéchifme. Le jeune la Harpe fui vit 
aveuglément la carrière que lui traçoit fon maître; 
s r îl ne fut pas le pillier, au moins devint -il 
le trompette de la nouvelle églife , de celle des 
Conjurés & de l’impiété. 11 la fervit plus fpc- 
ciaîement par le Mercure, Journal fameux en 
France, & dont les éloges ou les critiques heb- 
domadaires dccidoient à peu près du fort des 
produirions littéraire . (*) 
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Les éloges que Voltaire faifoit de ce journal 
depuis que M. la Harpe en étoit devenu le prin- 
cipal réda&eur ( * 'oy. La. à £ Al, ) prouvent que 
Jes Gouvetntmens n’ont pas allez conçu l'in- 
fluence que ces fortes de journaux exercent fur 
! opinion publique. Le Mercure a voit plus de 
dix mille fouferipteurs & un bien plus grand 
nombre.de îe&eurs qui, recevant toutes les im- 
prelîîbns du Journalise, fe trouvoient peu à peu 
su Si philofophes , c’eft-à-dire aufli impies que 
le Sophifte hebdomadaire. Les Conjurés ami- 
chrctiens virent tout le parti qu’ils|>ouvoient tirer 
de cet empire. La Harpe en tint le fetptre pendant 
bien des années. Marmontel & Champrort le 
partagèrent. Rémi , qui ne vaîoit guères mieux 
Ta voit eu avant eux. Je demandois un jour à ! 

celui-ci comment il pouvoit inférer dans fon jour- » - 

nal le compte le plus méchant , le plus perfide , 
le plus faux qu’on pût rendre d’un ouvrage de \ 

(impie littérature* dont je l’a vois entendit lui- 
mème faire de grands éloges ; il me répondit : 

Cet article a été fait par un ami de d’Alcmbe.rt , 

& je dois mon journal ou ma fortune meme , 
à la protection de d’Alembert. L’écrivain outragé 

confacraiît fc.s taîens à l’erreur. Perfonne plus volop tiers 
que moi n’applaudiroiï à l’ofage qu’il paut déformais *» 
faire pour Ja vérité. *■ 

Tome /. X 


* 
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iUiroh voulu fuire inférer fa défenfe dans le meme 
Journal, il n’y* eut pas moyen — Que Ton juge 
* par-là du panique e s memes Sophiiles îiroient 
de leurs" feuilles 'périodiques. C'elt par eux fur- 
tout qn’ds dirigeoient l’opinion publique vers 
le grand objet de leur conjuration, 

C'éteiî par l’art de ménager l’éloge & ïa cri- 
tique fuivanî fes intérêts, que la i'ecle difpo- 
foit des réputations. Ses Journaux lui donnoient 
le double avantage d’annoncer aux écrivains 
arTamés (*) de gloire eu de pain. Je parti qu’il 
laiioit embraffer pour ai river à leur objet par 
la tipmpette littéraire, & de n’offrir à la curio- 
11: é du public d'autres livres à rechercher , que 
Cviix dont la feüe favorifoit oii ne redoutoit 
pas la circulation. 

Avec cet artifice , les la Harpe du jour hâtoient 
la conjuration, autant & plus encore que les 
Sophiiles les plus a&ifs , fk leurs écrivains les 


(*) Les Siplddcs connouTo'ent fi bien le pouvoir des 

Jouin.iux , que leur conjuration s’étendou jufqu’i mettre 

en mouvement les plus hautes protégions contre les 

«uteurs religieux qui le leur cliiputoient. Quand Voltaire 

û.r î« .Irait vue î.l. Clément de voit (accéder à Frércn , 
* 

v. --;t les l’euiîîes avc’cat été long- temps confacrces à la 
td fente de !«» vérité, il ne rougit pas de porter d’Alcm- 

b. it à recourir au Chanceler pour empêcher M. Clément 

c. e ce-carmciT v» ; Journal de Héron. ( Lctt. du u /V v. i~~j ■) 



. DE L'iMPlËTÉ. Chap. XV. 32,3 

plus impies. L'adepte auteur broyoit 8 c conden- 
toit le* poifon dans Ton livre; l’adepte journa- 
lifte le proclamoit , le diftiibucit dans tous les 
coins de la Capitale* 6c jufqu’aux extrémités 
des Provinces. Tel qui eût ignore l’exiftence 
d’un livre irréligieux ou léditieux , tpi autre qui 
eut craint d’y conlacrer ton temps ou Ion argtnt, 
en avaloic tout le vtnin dans le perfide extrait 
des adeptes journaliftcs. 

Plus que tous ces adeptes, plus que Voltaire Condorcet, 
meme, un démon appelé Condorcet haïOfoit Jcfus- 
Chrift. Au l’eu! nom de la Divinité , ce monftre 
frémiiïoit. On eut dit qu’il v oui oit fe venger con- 
tre les deux, du coeur qu’ils lui avoient donne. 

Dur, ingrat, infeniible, froid aftaftin de l’amitié 6c 
de fes bienfaiteurs , il auroit traite Dieu s’il PaVoit 
pu, comme il. traita la Rochefoucault. L’athciimé 
dans la Mctrie étoit fotrife , il fut folie dans Dide- 
rot ; dans Condorcet , il fut tout à la fois la 
fièvre habituelle de la haine 6c le fruit de l’or- 
gueil. Pour toute chofe au monde on n’aurcit 
pas fait croire à Condorcet qu’un homme qui 
croyoit en Dieu , n’étoit pas une bete. Voltaire * 
qui l’a voit vu jeune encore ne devinoit pas la 
moitié des fcrvices que les Conjurés dévoient en 
recevoir , lors meme qu’il ccrivoît à d’Alcmbert: 

« Ma grande confolation en mourant. Cli que 
» vous foutenez l’honneur de nos pauvres Wct- 

Xi 
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» ches , en quoi vous/ertz bien féconde par CoJT- 

y> dorcet. » £ Lut, tôt , i r73- ) 

Ce né toit pas fur les takns de cet homme, 

. que U chef de la conjuration pouvoir avoir fonde 
cet tiroir, Condorcet avoit pris de la Géçmé- 
tne ce que d’Aiembert pouvoit lui en apprendre 
dans l’empire des Belles- Lettres , il n’eteit pas 
feulement fait pour arriver au fécond îrang. Il 
avoit dans fon flyîe les défauts d'un homme 
qui ne fait pas meme la langue, & dent les 
jhrafes reffdr.blent au fophifme qu’il faut étu- 
di v j- pour eu débrouiller le (eus, La haine fit 
, pour lui ce que la nature fait pour les autrçs. 
A force de Cacher le Llafphême , il s’habitua 
enfin à fe?’ primer plus clairement. Ç eft la feule 
manière d’expliquer la différence remarquable cui 
fe trouve entre fes premiers & fes derniers ou- 
vrages ; différence encore plus fenfxbie dans fon 
effai poîîhume fur les progrès de l’efprit humain. 
Sa plume ne fe rcconnoît plus dans cet ou» 
vrage, fi ce n*cfl dans un certain nombre ds- 
pc2 f s; mais ion efprit y eff par-tout. On le 
v il îà , comme pendant fa vie, dans fes études, 
<hns fes écrits, dans fes conventions ; dirigeant 
tout vers l’athéifme, n’ayant pas d autre objet 
rue de faire fervir toute l'hiftoire à infpircr 
à fes lt fleurs toute fa haine , toute fa frénefie 
, contre Dieu. Depuis long-temps il attendoit U 

i 
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chute des Autels, comme lefeul fpe&tcle dont 
fon cœur put jouir; U la vit &C la lulvit de près. 
Mais il tomba comme l’impie errant Ôc vagabond , 
fuccombant aux nngoifles , à la mi .'ère Sc aux 
terreurs de Rcberfpicrre. S’il ne reconnut pas la 
main gui le frappoit , s’il expira tel qu’il àvolt 
vécu , le moment cù il vit les démons, eu\-mû»cs 
confeffer ce Dieu qu’il blafphémoit , fut le pre- 
mier inllant de les remords ; il eut voulu les 
vaincre , & au milieu des flammes vcngerefics , 
il crierolt encore s’il le pouvoit : non, il n’y a 
point de Dieu ; mais il ne le peut plus , fie pour 
lui ce fupplice vaut tous ceux cîe 1er. ter. 

Dons fa haine de Dieu poncé jufqn’à l’aber- 
ration pendant qu’il a vécu, ce Condorcet, pour 
délivrer les hommes de la crainte d’un Être im- 
mortel dans les Cieux, n’aveit pas h élira à ef- 
perer que la philo fophie rendroit un jour fhomme 
lui-même immortel fur la terre. Pour démentir 
Moyfe fié les Prophètes, il s’étoit tait lui- même 
le prophète de la démence. Moyfe nous montrent 
les jours de l’homme s’abrégeant infenliblcmciu 
jufquau terme que Dieu leur a fixé ; le Pro- 
phète avoit dit: les jours de l’homme font de 
foixante fie dix ans , ce les plus longs de quatre- 
vingt; au-delà il n’cft plus que travail fie douleur, 
A cet oracle de l’Efprit St. Condorcet a oppti- 
lé les flens. En calculant les fruits de fa révo- 

X j 
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lution phîlofophique, de cette meme révolution 
qui commence au moins par envoyer tant d’hom- 
mes au tombeau , il ajoute au fymbole de Ton im- 
piété, celui de fon extravagance; H prononce fans 
>♦ hcùter : Nous devons croire que cette diàcc de la rie 
h de V homme doit croître fiinscejfe , fi des révolutions 
y phyfiques ne s’) eppefent pas ; mais nous igr.o- 
*» ro’ns quel cfi ic terme qu'elle ne doit jamais 
» palier ; nous ignorons meme fi les lois generales 
y* de la nature en ont dêti muni un au-dcla duquel elle 
» ne puifle plus s'étendre.» Ainn dans fon Efjufic 
et un tableau prétendu philcfophiqut des progrès de 
rcjprit humain (époque 10 , p. 3 ^ » 3ir.fi , apres 
avoir bafi l’iiifioirc à fa façon, pour enîaffer toutes 
les calomnies de la haine contre la Religion , pour 
re ir entrer aux ho "âmes de lalut que uans fon 
athéifmc , de Sopîfine menteur s'érigeant en pro- 
phète, il a vu tous les fruits à venir de l'n philo- 
fcphic triomphante. Le moment 0,11 elle a renverfe 
les autels de la Divinité, cfi celui qu’il choifit pour 
nous dire : Déformais H omme heureux verra fes 
' jours croître Dos celle , G: s’accroître au point 
même tic re pouvoir plus cure fi la nature y a 
preferit un t.rm?; fi au lieu de fon Dieu éternel 
dans les deux , il ne de viendra pas lui-même enfin 

immortel fur la rerr:. Air.fi, au moment même 

. •<** 

ou le ohliofooYi fine edébroit fes triomphes, tout 

1 • 1 

I'op-uü! de la fcéh de voit être humilié par l’abcr- 


« 



de t* I mpiété. Chap. XK 317 

ration , l’extravagance du plus impie Si du plus 
cher c!e fes adeptes. La vît de Conckrceî n’a voit 
été qu’une fuite de blafpcmes ; elle devoit finir 
pnr le délire. 

Ce nom de Condorcet repnroitra dans ces 
Mémoires; nous le verrons haïr les H ois pres- 
que autant qu'il haïlToit.le Chr.fi, Axant lui 
Helvétius & bien d'autres avoient ckjà éprouvé 
avec quel art la feéte conduifoit à cette coulée 
haine ceux-memes dont le cœur ne fen b oit 
fait ni pour l’un ni pour l’umre.. 

Le malheureux Helvétius , enfant d’un père 
vertueux , en confervoit encore les principes après 
fa première jeonefle ; le fruit de ion éducation 
étoit encore une piété exemplaire lorfqu’il connut 
Voltaire. Il ne le vit d’abord que comme un maître 
pour lequel fon admiration venoit de fon penchant 
pour la poéfic. Ce fut là le principe de buts 
îiaifons. Jamais il n'y en eut de plus perfides ; 
au lieu de leçons de poéfic; Vchaire n’en donna 
à fon élève que d’incrédulité. Il en fit dans un 
an un parfait impie , un Athée p’us déâ .é qu'il 
ne l’etoit lui-meme. Helvétius' éioit riche ; il fut 
le mylord de la fcéle , tout à la fo's r.ffcur & 
protecteur. En ce fiant de croire à .l’Evangile , il 
fit comme la plupart des Sophiftcs, tfpvits. pré- 
tendus forts qui, pour ne pas ajouter foi ru myf- 
tère de la Révélation, croient non- feulement 

X 4 
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aux myflères abfurdes de 1’athéifme , maïs font 
le jouet d’une crédulité puerile fur tout ce qui 
peut fe tourner contre la Religion. Le livre de 
VL }>rii que Voltaire lui-même appeloit de la 
manière, eft farci de contes ridicules ou de fables 
qu’Helvénus donne pour des hiftoires , & qui 
ne 1 importent pas l’ombre de la critique. Cet 
ouvrage eft d ailleurs celui d’un homme qui pré- 
tend réformer l’univers , & qui révolte plus par 
la licence St l’obfccnitc de fa morale, que par 
l’abiurdité de l'on matérialifme. 


Helvétius écrivit auffi fur le bonheur , &t ne 
parut guères l’avoir trouve. Toute fa phdofophie 


le laiila fi fenfible à la ccnfure la itiicnx méritée , 
qu’il en perdit le repos , fe mit à voyager St 
ne revint que pour couver fa haine contre les 
Prêtres & les Rois. Il étoit naturellement hon- 
nête & avoit les moeurs douces. Son ouvrage 
de VU ommt & de Jon è fixation prouve que le 
phisolbphifme avoit chargé fon cara£cre. il s’y 
livre aux injures les plus groillères St h la ca- 
lomnie portée au-delà de toute vrailembîance; il 
dérucjft jusqu’aux faits journaliers St de notoriété 


déruc/t j’j 
publîfcue; (*) 


(’) Je voulois décharger Helvétius de cette œuvre 
podhurr.c , en ai Ta .r qu'elle pourroit bien être îortie dit 
Comité , auteur de tant d’.utrci impiétés attribuées aus 
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rai parlé de Raynal ; je ne crois pas devoir 
reffufciîer Delifle auüi profondément oublié que 
fa Vhilofiphu de la nature ; encore moins ce 
Robinet de Ion livre De U nature , dont on ne 
fe fouvient que pour rire de Ton entendement 
expliqué par des fibres ovales; delà mémoire» 
par des fibtxs ondulées ou [piraks ; ik de fa volonté» 

par des fibres guillochits ; & de fon plaifir > de 

_____ 

morts. .Mais Voltaire en ce cas n’en auroit ; pas parlé 
aux Frères de Paris comme* d’an livre qu’ils poüvoient 
ne pas connoitre. Dans trois de fes lettres coulccutivcs 
il l’attribue canftamment à 'Helvétius ; il lu» fait fur 
îhiftoire les mêmes reproches que nous , & d Alembert 
qui devoit erre encore mieux inftruit ne le détrompe pas. 
Je me vois donc forcé de lailïer à Helvétius toute la 
honte de cette production. Or cet Helvétius écrivoit dans 
une ville dont l’ Archevêque St les pafteurs étoient bien 
fpéciaîemcnt remarquables par leurs foins & leur char. é 
envers les pauvres ; St c’eîi dans cette ville ou les Cur^s 
étoient continuellement environnés de pauvres St occupes 
à leur dîftribuer des focours ; c’eft à Par:s qu il a cfé éciire 
que les prêtres avoiént le cœur (i dur , qu’on ne vojoit 
jamais les pauvres leur demander 1 aumône, (fioys\ de 
l'homme & de fm éducation.) Je ne crois pas que 1 -. h. .me 
du Çhrift 8t de fes prêtres ait jamais infpiré une calomnie 
pk’s atroce & plus journellement démentie par les faits 
foit à Paris , foit dans toute la lfrance. Il eût dit avec 
plus de vérité que bien des pauvres s’adrefloient aux ptô- 
• 1res ou aux maifons rell-jieules , St n'av u *eiit pas la mê»n® 
coadaucr ~ ^-mander f aumône aux auues* 
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fa douleur , par des faifeetzux de fcnfihiüts 6 c de 
fon érudition , par des protubérances d'entendement ; 
& de mille inepties pires encore s’il eft poflible. , 

( De la nature , f oy. tome # , livre 4 , chapitre n f 
&c. &c. ) JeVdirai un mot de Touflaint , parce 
que le fort dejeet adepte démontre à quel point 
l’athéifme ctoin devenu commun parmi les Con- 
jurés. ^âuïlaint avoit pris potjr fa partie de cor- 
rompre les mœurs. Sous fon air de modération 
il y r eu (Ti (Toit, en apprenant aux jeunes gens qu*ils 
n’ont rien à craindre de t amour ; que cette paf- 
fion ne peut \ que les perfectionner ; qu’elle fufHt 
pour fuppléer au titré d epoux , dans le commerce 
de l’homme 6c de la femme ( Les Mœurs , part , 
a & 3,) ; que les enfans ne doivent pas plus de 
reconnoîjfancc à leur pire pour U bienfait dt la 
naiffanct , que pour h Champagne qu il a bu y ou 
pour Us menuets qui l a bien votdit dan fer ( Id, 
part , j. art % 4 ) ; que Dieu ne pouvant pas fe 
per-: ettre la vengeance , les plus médians n’ont 
rien à craindre de tout ce que l’on dit des chu* 
timens d’un autre monde. ( U. part. 2 , fccl. 2. ) 
Avec cette doilnne, Touflaint ne fut pour fes 
confrères qu’un a Je pie timiJe , parce qu’il admet- 
toit encore un Dieu dans le Ciel 6c une ame 
dans l’homme. Les Sophilres l’en punirent en lui 
donnant le nom de Philofophc Capucin, Il s’y 
prit mieux heurcuferaent lui-même pour les punir, 
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car il leur dit adieu ert retraçant fes erreurs. 

C ^°.y c i f cs éclairci jf mens fur le livre des Mœurs, ) 

Je nommerois en vain une foule d’autres écri- 
vains de la feüe. Voltaire avoit tellement mis 
en vogue leurs prodcÔions antichrétiennes, que 
ce genre de littérature étoit une reübnrcè, un 
fupplément à la fortune pour de mité râbles écii- 
v ailleurs , qui ne fe npurrificient que du commerce 
de leurs blafphêrùcs. La Hollande fur-tout; 6 C 
ces marais fangeux oii le démon de l’avarice , 
fous le nom de quelques libraires, auroit vendu 
pour une obole toutes Icsanies, toutes les reli- 
gions au démon de l’impiété, et oit cevenu 
l’a file de ces impies affamés. Parmi les libraires 
qui leur donnoi ent du pain pour leurs bîafphcmcs, 
le plus remarquable ctoit un nommé Marc-Mi- 
chel Ray, il «.voit à fa foîdeun Mathurin Laurent, 
réfugie û Am Perdant , auteur de cette Théo! grc 
portative & de tant d'autres livres fduvent recom- 
mandés par Voltaire, & auteur meme du Compare 
Matthieu, Ce Mathurin avoit lui- même d'aubes 
afiociés , dont Marc-Michel payoit les itüaimcs 
à tant la feuille. C’cft Voltaire lui-même qui 
nous l’apprend ; Si c’éfoicnt ces prodt«aions 
infâmes qu’il ne cefloit de recommander aux , 
frères de répandre comme les œuvres de la phi- 
lofophie, portant une nouvelle lumière à 1 uni- 
vers, ( f r » lett, au comte <T Argentai , zô Sept, i /ff» ,* 
àetAlcmb, /J Janv. à M, Défi, 4 Avr, tjOS?} 
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Nous verrons bientôt les Conjurés ajouter eu* 
preffes de iîbllaaie celles de leur confrérie 
fecrêie pour inonder l’Europe de toutes les pro 
duétions de cette el } èce. A torce de. Iqs muki- 
fhtr , i’s Es accrcdiiè.ent tellement , que pîufieurs 
sont.; as art !a Révolution il ,tyy avoir pas 
ju (qu’au plus petit poète ou romancier qui ne 
voulût auÆi payer fon tribut au philofophifme 
de l'impiété. On eût dit que l’art d’écrire & 
de fe faire Ure , n’étoit plus .que cdui v des far- 
cafmes ou des epigrammes contre la Re'f :>bn.' 
Or» eût -dit que. Us fciences les plus indépen- 
dantes des opinions rehg.cufes, avaient toutes 
également confpiré centre Dieu & fon Ch ri il. 

L hiftoire des hommes n’éteit p us que IV.rt 
de contourner les faits & de les diriger contre 
le Chriliianifme ou contre la première des Rê- 
ve» j fions. Ld Phylique or îH»»{loiTe c't la nature 
a voient leurs fy Reines antiifiofnqties. La Méde- 
cine avoit fon atheume; Périt le proie Hoir aux 
c>o!es de Chirurgie ; L alandc le poncif i vec Du- 
puis dans celles de l Aiîronomiei d’au* tes jufques 
dans celles de Cramm.f r.?. Condorcet annonçant 
ccs progrès du phüoioilRfmr, s’app’auùiffcir de* 
1 ^ Voir d-JLindu ucs ituïcs nu < i ~u’ dufxi 

/o Unlvcrfiti*. ( Vov. fon artifkieuie édition 'de 
Pdtcal , avertiflèrr-nr , page y ) i es jeunes gens 
de l»i nouvelle éducation luivoîen* leurs maures 
& peu (oient cnfuite dans le barreau tous lto 
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-principes que le bavardage des Avocats devoir 
développer . dans l’uft emblée Conftituante. Au 
lcrtir dis collège 5 , les clercs de Procureurs 
& de Notaires , les commis de marchands &C des 
Firmes fcmbloient n'avoir appris à lire que pour’ 
balbutier ou Voltaire ou Jean-Jacques Rouffeau; 

De là cette nouvelle génération qui , depuis le 
fuccès des Sopniues dans Pexpulfion des anciens 
maîtres de la jeuneffe , devoit Te trouver prete 

au moment de- la grande Révolution. De là les -f 

% 

Mirabeau, les Brifïbt , les Cara , les Garat , 
les Merci*, r , les Cbenier ; de là enfin toute cette 
clalT ' de littérateurs François que l’on a vu donner 
prefque univerlclletoenc dans les travers & l’en- 
. thon fi aime de la Révolution. 

Une apoflafie fi générale ne prouve pas fans 
doute, que les fctences & les lettres foient nut- 
fiblcs par eUes-mcmes ; mais elle a démontré que 
les gens de lettres fans religion font la claffe 
des citoyens la plus perverfe & la plus dan- 
ger eu fe. Cette claffe , il efi vrai , ne tire pas 
de fonftin meme les Jourdan & les Roberfpierre; 
mais elle a suffi les Péthion & fes Marat ; mais 
elle a fes principes , fes mœurs &£ fes fophifir.es, 
qui finifîent par faire les Jourdan,îes Roberf- 
pierre j u£ quand ceux-ci dévorent les Bailly, 
enchaîne, rt les la Harpe , effrayent les Marmon- , 
tel, il n'ctfrnyent , ils n’enchaînent &i ne dé- 
vorent que leurs pères. 


k 
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CHAPITRE X Vi. 

Conduite du Clergé envers les Conjures 

amichrcticns « 

]P h N D an t que les jadis des grands , les lycées 
des icicuces humaines s'oavroient à l'apoilahe, 
& que toutes les cîall.s lupcr; cures de la bour> 
gcciiie meme , animées par l’exemple des uns , 
réduites par les lophifmes des autres. Te deta- 
choient fucccflîvement du culte , les devoirs du 
Clergé n'étoient pas équivoques. C'étoit à lui 
à former la barrière qui tic voit arrêter le torrent 
de l’impiété débordée , èc l'empêcher au moins 
d'entraîner la multitude, le peuple entier, dans 
les vo«cs dé l’erreur &: de la corruption. Bien 
plus que ton honneur Si tes intérêts', ton nom 
fcul annonçoit la plus Iliade obligation de conf- 
cience à repoufltr de tous les moyens Si de 
toutes fes forces , la conjuration contre l'Autel. 
La moindre lâcheté de îa p^rt des Fadeurs dans 
ccs fortes de combats eut été truh'fon autant 
qu’apoflafie. Que l hilloricn vrai fur les Rois 
ne craigne pas davantage de rétro fur un corps 
même auquel ii paît appartenir,. Soit que la vérité 
tourne à la gloire de fes livres, foit quelle p tulle 
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les humilier , qu’il la dife toute entière ; elle 
fera toujours utile aux payeurs qui nous fuccé- 
deront. Ils verront ce qui fut fait , ce qu’ils 
auront de mieux à faire; Car la confpiration contre 
le Chrîil n’efl pas éteinte ;*eîle fe cachera , elle 
fe montrera encore ; il faut bien que nos fuccef- 
fcurs fâchent ce qui peut réprimer comme ce qui 
peut hâter fes fuccps. 

SiH’on pouvoit comprendre fous le npm de Dîftinâîon 

* ‘ à faire dans 

Clergé , tout ce qui portoit en France la dçmi- u ‘cterge. 
livrée eccléfiaftique , tous ceux que l’on appcloit 
Abbés dans Paris & dans quelques autres grandes 
villes , Phiflorien pourroit dire : « dès le commen- 
cernent de la conjuration le Clergé eut des traîtres Des SopiuC- 
&: des conjurés. Il eut cet abbé de Prâdes, pre- ’îenom* 
nùer apofhit , heureufement aufii le premier re- d 'Aï?bês. 

pentant. Il eut cet abbé Morellet , dont la honte 
eft dans les éloges répétés de d’Alembert & de 
Voltaire, ( CS Lu, de d' A Lmb. an. i~Co ; de 
Volt. à Thiriot , 2C Janv. an. 17C2 ). II eut cet 
abbé de Côndillac, qui s’étoit chargé de faire de 
Ton Prince un Sophifte. Il eut fur-tout cet abbé 
Raynal , dont le nom équivaut à celui de vingt 
énergumènes de la fefle. 

Il eut encore dans Paris une foule de ces 
hommes qu’on appcloit abbés , comme l’on dit 
encore aujourd’hui l’abbé Barthelemi , l’abbé 
Beaudeau ; comme l’on dit meme encore l’abbé 


« 
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Mo cl , l'abbé Sieyes. Mais dans le fonds , îc peuple 
meme ne confondait pas ces abbés avec le Clergé, 
I Ma volt que tous ces abbé; -là n’etoient que les 
intrus de l'avarice; les uns cherchant les béné- 
fices (impies de l’EcUfe & laiffant de côté fes 
fondions ; les autres adoptant , par (impie éco- 
nomie, le coO mie eccléfiaftîque , & le dédiQ- 
norant par la licence de leurs mœurs & de leurs 
c rit < '. Une de> grandes fautes du Cierge , rut 
c. Uiflcr ccs êtres amphibies fe multiplier, lar- 
t r rit t : as la capitale. Quelque diflinélion que 
ion fi? entre eux & le Clergé en fcntlion , il 
vil coudant néanmoins que leurs icandales favo- 
ri Vérent la confpiration des Sophides, en p* étant 
le flanc à des fatyrcs qui retemboient fur k 
corps même, & décrcditoient les vrais minières 
de l’Autel. Pîufteurs de ces Abbés ne croyant 
pas même en Dieu, éioient pouffes dans l Egaie 
par les Saphiftes mêmes , fcllicirant pour leurs 
adeptes des bénéfices pour déshonorer le Cierge 
par leurs mœurs, &T introduire parmi nous leurs 
principes. C’eft la pelle qu’ils envoyoient dans 
le camp ennemi; ne pouvant nous combattre, 
ils nous empoilonnoient ou chcrchoient à le faire. 

C-n'Vte «tu En ne comprenant dans le Clergé que ce qui 
vr.ù cierge i appartient véritablement au fcrvîce de l’Autel « 

C,ll' t«Mu- - , , 

cW» on peut le tait eu qu’ils ny remureat pas. J ai tou:fe 
ki *W. dans leurs archives”; j'ai cherché à découvrir s ils 

compïoier.î 


* 

lui titre* 
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comptaient aitflt parmi les Evêques , les Curés , 
& tous les Ecc’cnajtiques en fonélion, quelques- 
uns de ces adeptes que IV n puilTe appeler des 
impies, des cor-jurés foplùibs ; avant le temps 
d.s Périgord J’ Autan , avant fnpolbfie des 
Gobet, des Grégoire & autres conüttutionncls , 
je n’en ai trouvé qu’un ; c’étoit l’rienne, (*) 


( * ) Di ns U Ovrrefpondance de Voltaire i! le trou ve 
bien quelques lettres où il le 'la. te ai; lit d'avoir pour lui 
cardinal -de Remis ; mais ce Cardinal n'étoit encore 
que le jeune favori de 1 1 Poir.pa.loar ou le petit Poète 
Gs Gr aces» ('.es écarts d'un jeune homme ne Tumfcnt 
p.s pour le ir.cttrc d'intelligence avec des Conjures au>:- 
quels ou ne voit p*s qu’il ait rendu dans la luitc le 
moindre fcrvice , fi ce n’ell eu le prêtant à la deftru&ion 
clés Jéfuites. Mais ci pouvoir dire alors de lui ce que 
d’Alembcrt dilbit des Harlctwens ; Pardon;-, cz-lcur , Seigneur, 
car :1s ne lavent ce qu'ils font & de qui ils reçoivent les 
cidres. I.es lettres de d’Alembert fur Erieunc font d'une 
toute autre nature. Files fuppofetn la pîû« entière conni- 
vence de la part d’un vrai traître , qui fait tout ce qu’il 
peu: faire pour les Conjurés, en cherchant fimpkuvent à 
nôtre pas connu du Ci erg*. ( Ce y. fur-toui Lit. Je d'Alàn- 
Itrt à l r ol:u're , .}€•• rt Av. 17-0.) 

J'ai trouvé auili q.. loues lettres où d'Alcmbcrt s’ap- 
plaudit que le prince l.ou.s «le Rohan fécondant les in— 
tiigues, pour faire reccv ..w AÎuJiuoi.iel do l'Académie., 
air bien voulu , en cotte occnl.on , <!e coadjuteur d’une 
F.- li le catholique , le la.iC «'.sdutteur de L: '/d’oj.yfth' 
( /.! //-. Je J' Aient S i.).e e 1 -- j ) ; tn.."s ît cotte erreur 

. F '* b .’/ . c 1 « 
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& c’étoit bien aflez de ce Judas pendant trente 
ans mêle au collège des Apôtres. On pou r roi t 
y joindre ce M .filer , ciné d’Etrepigni en Chant- 
pagne» s’il ctoit bien confiant que les Sophids 
n’a voient pas forgé eux-mêmes le teflament impie 
qu'lis lui aftrihuoicut apres fa mort. 

Dans les temps les plus voifins de la révolu- 
tion Françoife, le philolophifme commençoit à 
s’introduire jufques dans les communautés des 
eteines, &: il y eut alors des dont Getle; mais 
il s furent l’ouvrage d'une autre- efpcce de Con- 
jures que je dévoilerai dans la fuite de ces Mé- 
moires. Dans tous les temps le corps du Clergé 
conferva la Foi ; on pouvoit le diftingwer fans 
doute en Prêtres zélés, cdlfians , & en Piètres 
relâchés ou même fcandaleux; mais on ne put 

4 

jamais le difiingucr en Evêques ou Prêtas 
croyant, & en Evêques ou Curés , Prêtres fo- 
phiftes , incrédules , impies. Cette dernière clafle 
ne fut jamais allez noir.breufe , pour que les 
Conjurés antichrétiens s’en applnudiflert. S'ils 
avoirtit vu ta Foi fe perdre aufîi dans le Cierge, 


d’un Prince naturellement noble & gén.'reux prouve qu'il 
fe trompa, en croyant rrofger Amplement les Lettres, 
dans la psrfonne d’un adepte , elle ne prouve pas qu'il 
connut le fecret de ceux qui abufoient de fa protection, 
ôc AnHLiern par le jouer de fa perfonne. 
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« é 

Ils n'auroient pas manque de s’en antosifer, comme 
ils firent pour, les Minières de Genève. { /Vv. 
Encyclop. art. Genh e , 6* /c//r* dt t 'oluîrc à AL 
On ne voit au contraire chez eux , 
que des déclamations contre le ?c!e du Clergé à 
maintenir les dogmes ; leurs fatira* en ce genre 
tont l'éloge des Pudeurs. 

Mais quoique le Clergé fe l'oit maintenu dans 
la Foi, il ne rt fiera pas Gris reproches fur les 
progrès des Sophifies & de leur conjuration. 
Ce n’étoit pas aflez pour les Apôtres de con- 
ferver inruél le dépôt des vérités reiigieufes ; 
c\ft à Pexempl. bien plus qu’a nos leçons à 
rcpoufTer l’impiété. Cet exemple a dure ment le 
peuple le voyoit dans une grande partie de Tes 
Pafieurs ; mais ici l’exemple de la pluralité ne 
fffiit pas. Ceux qui observent la différence des 
imprefiions , Pavent qu’un mauvais Prctre fait 
plus 'de mal que cent (Us plus vertueux Eecîé- 
fi.. Piques ne peuvent faire de bien. Tous dévoient 
être bons , & beaucoup furent relâches. 11 y eut 
meme dans les miniftres qui fcrvoient l’Autel, 
deN hommes dont les mœurs n’étoient pas dignes 
du San&uaire. Il y eut des ambitieux ; il y eut 
de ces hommes qui , devant l’exemple à leurs 
ou ùlles , aimoient mieux' fe livrer à l’intrigue 6c 
à la pompe de la capitale qu’aux fondions de 
leurs Diocèfes. Leurs vices n’étoiènt pas de ceux 

Y 1 
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| qapn eut cherche à relever «Uns «les laïques $ 

\ '■ mais ce qui eft léger dans le fiècle eft fouvent 

i 4 mo::Ürueux dans rEgîife.. Les impies fur - tout 

A 3 

avec leurs mœurs n’avoient pas droit de re- 
procher au Clergé celles qu’il condamnoit lut- 
memé dans quelques-uns de fes membres ; & le 
Cler-'C oonvoit dire aux mondains : Comment 

t? i 

v * n’y. suroît- il pas dans le Sancluaire des hommes 

fur kTqueis nous géniillons , quand des ennemis 
de rEgîife s’emparent de toutes les protégions 
auprès du Trône , pfur trafiquer impunément 
des dignités du Sanctuaire & pour en écarter 
ceux oont ils redoutent la fainteté & les lu- 



né è% es î Comment n’y en av.roit-il pas eu, quand 
des Evêques cherchant à repeu lTer un indigne 
ccnï ce, Choii'eul leur répondit : Oeil de ces 
hommes - là que nous voulons 8c qu’il nous 
faut ; quand des Seigneurs irréligieux n’en regar- 
dai an t pas moins les rtchciïcs de i’Eglife comme 
le patrimoine de leurs enfans, dans qui fouvent 
l’Egiife ne trouvoit que les vices des pères à 
corriger ? 

r 

Il cil ticj-vrai que le Clergé pouvoir faire 
cette réponfe à fes ennemis; il dl tics-vrai que 
ii quelque chofe doit étonner l h iloire, ce n’til 
pas qu'avec toutes les intrigues de l’ambition , 
de Vu varice <$c de l'impiété , il y eut dans l’E- 
gèi'e de mauvais .Fallcurs jç’eli plutôt que, malgré 




de l’Impiété. Chap, XFL 341 

tout cela, il en reftàt encore tant de bons Sc 
de vraiment dignes de leur titre. Mais le crime 
de aux qui poufïoient le fcandale dans le Clergé , 
n’exeufoit pas le crime de ceux qui le donnokmr. 

Le Cierge doit trouver cet aveu con ligné dans 
l'hifioire , parce que toutes le$,.caufes d'une ré- 
volution antichrétienne doivent être connues 
par ceux dont le devoir le plus fpccial eft de la 
repoufler , ôc de ne pas laitier aux Conjurés le 
moindre prétexte pour la féduéFton des peuples. 

Mais il faut aufii que rhiftoite le dite ; s’il ÿ Sa rc/îAanec 
avoit quelques P;; fleurs dont le relâchement favo- * C C 
rifoit tes progrès de la conjuration, le grand 
nombre des Paflcurs lutta avec confiance contre 
les Conjurés* Si le corps du Clergé aveit fes 
taches, il avoit aufli ion ccîat dans les vertus 
fol ides 9 dans la fcter.ce & lè zjjfle cle la Rcîi- 
g on , dans un inviolable attachement aux prin- 
cipes de la Foi. L’cnfemble de ce corps refla bon ; " 
ce par les bienfaits du Dieu qu’il annonçolt ait 
peuple, il fut le démontrer quand il/" vit l’im- 
piété forte de fes prog’ès lever enfin le trafique. 

Alors il fe trouva encore plus tort qu’elle ; il 
fut mourir ou voir fans crainte approcher les 
rigueurs d’un long exil; Bz alors les Soph.fles 
apprirent à rougir eux-mêmes de cette c .îomnie, 
qui ne voyoit dans les Prélats oc les P.«fleurs, 
que des hommes attachés aux riche fles plus ou à 

V $ 
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la Foi de l’Egliie. Les richeffes relièrent aux bri- 
gands ; la Foi fui vit aux Carmes les Archevê- 
ques , ,îes Evêques , les Curés & les Eçc léfial- 
tiques de tous les ordres fous le glaive des bour- 
reaux , & elle fuit encore le Clergé de tous les 
ordres , accueilli en Angleterre , errant St fugitif 
et Allemagne, poulie & repouffé en Hollande, 
« n Italie , en Suiffe , par les armées ou les décrets 
<ie , Carmagnoles. Ils font pauvres par-tout, & 
n’ont d’autres reffottrees que la bienfaisance des 
rations étrangères; ils font riches par-tout du 
tréfor de leur Foi, du témoignage de leur coni- 


caence 


Le Clergé n’avoit pas attendu les jours de cette 
grande épreuve pour annoncer, fon onpolition 
aux principes des Conjurés. La lutte commença 
avec la conjuration même. Dès que l’impiété fe 
fit entendre , les a lie m b’ ces du Clergé parlèrent 
pour la confondre. L’Encyclopédie n’étoit pas à 
moitié imprimée , qu’eile étoit déjà proferitepar 
Cts aff. râblées. I! ne s’en eft pas tenu une seule 
d puis cinquante ans, qui n’ait averti le trône 
& la m.igiftrature des progrès du philolophifme. 
( / oy. us A< les du Clergé t fur-tout depuis lySo. ) 
A la tete des Prélats oppofans, le montra plus 
fpccialeîicent M. de Beaumont ; cet archevêque 
rie Paris, dont Thiftoire ne peut taire le nom 
iaüs injuiliee. Généraux comme les Ambroife , 



de l’Impiété. Chap, XVI, J43 

li ent leur zèle & leur fermeté contre les en- 
nemis de la foi. Les Janfénilies l’envoy oient en 
xil , les conjurés Voltniiiens euffent voulu fa 
riott. S’ils Ptuflent effayé, il les auroit bravé 
fur l’échafaud , comme il bravoit les Janlémftes 
dans fon exil, d’où il ne revenoit que pour 
tbnner de nouveau contre les uns & contre les 
autres. ; 

A fon exemple plufieurs .autres Evêques ajou- 
tèrent à des mœurs palîorales, des inftruôions 
Savantes & pieufes. M. de Pompignan, alors 
évêque -du Puy , combattit Us erreurs de Jean- 
Jacques &C de Voltaire; le cardinal de Lu y nés 
prémunit fes ouailles, contre le Syliane de la 
nature. Les évêques de Boulogne * d’Amiens , 
d’Auch ÔC bien d’autres édifioient leurs Diocèfes 
plus encore par leurs vertus que par leurs écrits. 
Peu d’années où l’on ne vît paroître , de la part 
des Evêques , quelques-unes de ces Lettres paf- 
torales toutes dirigées contre l’impiété des phi- 
losophes conjurés. 

Ce ne fut ni leur faute ni celle des écrivains 
eccléfiafttques , <i les lbphifmcs de la fe£fe con- 
tinuèrent à faire illufion. La Sorbonne les dé- 
voiloit dans fes cenfures ; l’abbé Bergier pour- 
fuivoit le Déifme dans fes derniers retranche- 
mens & le faifoit rougir de fes contradiôions. 
A l’érudition mafquée des Spphiftes , il oppofort 
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une étude plus franche* des connoifTanCCs plus • 
réelles de lamiquitc ÔC des armes qu’elle four» 
niî à la Rebgion. { l’oy. I: T)éijfbic refit te par lui'- 
même , & ta Repoti je à Itérer. ) L’abbé Guettée* 
avec toute Purbanité £c tout le fel attique , fer- 
çoit Voltaire meme à s’humilier de fon impéritie" 
& de fa critique des Livres faînts. (/. <u. Je quel- 
ques Ju'fs Fcrtvgais. ) L’abbé Gérard fantiifioit 
les romans mêmes , 6c fous les formes les plus 
aimables rappelait la jeiunfle de fes égaremens 
& des voies du iiirnfonge ; il lu» donnoit enfuite 
les leçons de Mu (luire rétablie dans fa vérité* 

4 

primitive. L’abbé Pcy rappcloit toute la Ccicr.cc 
des momimcns cccléîlaftiquc? , pour rendre à 
DEgüfc fes véritables droits. Sous la frrapîe forme 
d’un ca tcchifme l’abbé du Fclîer . ou Flexier 
Dure val , léuuilloiî toutes les forces de fa raifon 
£c les refTourccs de la feience cpntrc toute l’école 

, - y 

des Sophiîk’s. 

Avant tous ces athlètes * l’abbé Du gu et a voit 
mis feus le jour de l’éwdcncc nxtne les Prin- 
cipes de la Foi chrétienne ; l’abbe Hcuteviile en 
avoir démontré la vérité par les 'Faits de î’hif- 
îcire. Dé, le commencement de la conspiration, 
le Journal de Trévoux rédigé par- le pc e Ber- j 
dner 6c les contiorcs, aveit été plus frce.J > 
ment dirigé contre toutes' les erreurs des Lncy- 
ciopéddks. Ln un met fi les» Cüic ôc les Por- 
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» 

phyrc aboudoient , la Religion a voit auflî Tes 
Juftin , fcs Origcnc & fes Athestagorc. Oins 
ccs derniers tenips , comme dans les premiers 
fiècîcs de l’EgHle, celui qui auroit- cherché fran- 
chement la vérité , n’auroit pas tarde à îa r;cori- 
noître dans îa folidité des raifons que les écri- 
vains religieux oppofoient aux tbphifmes. des 
auteurs conjurés. On pourroit meme dire que 
bien des vérités furent mifes par les nouveau; 
apnîogiftes de la Reï.gton , fous un plus grand 
jour qu’elles ne l’avoier.t été jutqifà eu' . 

• Les orateurs évangéliques, fécondant les «.^brts 
des Evoques & dts’écrîvains ecclcliaftiqucs depuis 
les premiers jours de la conjuration , ne ceflcrent 
d’en avertir les peuples. La rctuîation des So- 
pîiiftcs étoit devenue le plus fréquent objet de 
leurs in drue! ions publiques. Le père rie Neuville, 
& apres lui M. de Senez, le père BeauiYgard. 
fur* tout fe diftingucrent en ce genre par une 
faute hârditffe. On fe fouvient encore de IVpcce 
d’infpiration dont ce dernier, prêchant A ’a cathé- 
drale de Paris , fe fentit tour à coup faifi , lorsque , 
treize ans avant la Révolution, dévoilantes projets 
de îa phiîofophie moderne fur Itr ton des prophète^, 
il fi: retentir les voûtes du temple de e s paroles, 
(Thonteuùment vérifiées par la Révolution: 

« Oui, c’ttl au Roi- — au Roi de a la Religion 
» que les phiiûfoph-S en veulent j la hache 
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« 

*» le marteau font dans leurs mains ; ils tVauen- 
v d. r t que l*in(lu«it favorable po ir rcnvcrtcr le 
n Trôné & Vaut '. I <)ù v vos temples, S rigueur , 
w feront dépouillé* de dé I tînt» , vos tetîs abolie^ 
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♦» • - . ! einlie inî.uo.e du p.^uafine, impudique 
>* V vau.., V;en* ié/iém? -prendre audacieute» 
.*». t:;. t»t 4 u p ce du i >*e;i vivant , tWitoir fur le 
*» trône Ju Saint dé*-S.*i«rs , ik. y recevoir i cn- 
»» cens co .noble de T -. nouveaux «uorateurs ! t* 

4 

t 

Ce ïif'cc'Jts fut entendu par un peuple- nom- 
breux u et !:i p'étê ÔC l’éloquence tie To- 

î, r»ur i iî le f ît p*- de* adeptes même , que 
I* 'vie d? sV.-pivn c r 'releur dans fes paroles y 
.. . en: • é; il U ta: p«r des Doüeurs de la loi 
C" 1* P i « / ■> . X cv v. s , éi: qui nous les a voient 
l 1 l’e aient réné: ée.. ;..v n: que nous les euflions 
vu r* '? . née" par vus auteur*. -Les adeptes 

•ci vrei.i à la. ié.ii’ion , an t ua-îbrae ; U * Dofiqtrs 
èë la loi ne i: font tjn’apres l Vv eue 

■.! te -vcche^ c t«7.. ércsit à l’orateur d*un 

4 .i- 

/.v e e\ p :ré. 
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trlomphoiem pas die Sa c :v. juration. E| V étoit trop 
piotca le; Part de fcdtiire les Nations , de pro- 
pager la haine du Ch ri il & de tes p verre s , depuis 
le palais des Grands jukju'à •l’humble retraite, dé 
la: ïitan , depuis les capitales des Empires jufqnVux 
villages & aux chaumières des campagnes , s’o- 
~oit pertèètîonné dans les antres fee tts des Con- 
jures. Leurs moyens ténébreux fupnoloient des 
niyfières qui me retient à développer. Quand 
j'aurai dévoilé ces dernières voies de corruption 
miles en oeuvre par les S sphKKs , au lieu de 
à Kinder comment la France , avec le zèle & 
les lumières de fes Pontifes, de fes Pudeurs , a 
vu pourtant fes temples & fes autels renverfés, 
pci t-ètre les Teneurs nous demanderont-ils com- 
ment ta chute de ces temples &, de ces autels a 
•pu être fi long-t^mps retardée ? 


tt'r^ 
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CHAPITRE XVII 


fivureaux & plus profonds moyens des 
Conjurés pour jêduire ju fquaux dernières 
chjjfes des Citoyens > 


C^t'AND Voltaire jura d’anéantir la Religion 
Chrétienne , il ne Te hutroit pas d’entraîner dans 
Ton cpoOat le la généralité des Nations. Son or- 
gueil fc trou voit même 'quelquefois pleinement 
f lîisfait des progrès que Ion philo fophi fine a voit 
fuir parmi les hommes qui gouvernent ou qui font 
j.its pour gouverner, <S " fur mi les gens de Lettres» 
( Voy. lett. à d’Akmîx du 15 Décemb. 1763.) 
Fendant long temps au moins il kmbîa peu ja- 
loux d'enlever au thriftiamfhve toutes les dalles 
inferieures de la fccivtc qu’il ne comprenait pas 
(ou le nom û'honnstes gens. Les laits crue nous 
ü on s rapporter dcmortreir tout ' la lois la nou- 
velle étendue que ces a h pies conjure* donnèrent 
à leur / Je , 6c les artifices qvéïls. mirent en u liage 
p<;ur ne plus lailîer au Chu il un ieul adorateur 


tld us h.s cor 
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) ; s ra.r.ve 


les plus obfcurcs. 


O • 1 ’c. 

i'.. 'd'.or.* (es 


In médtvin , connu eu France (ou s ie nom dt 


< ) k i ! ; 


toit h bien -infnv.'é dans les bonnes 


uaecd ik l’dbine tic Lords XV , que ce Pline 
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rappcîoit fon Pcnfcur. Qucffuy en effet icmbîoit 
avoir profondément médite fur tout cç qui peut 
faire le bogheur des peuples , il put le délirer 
franchement ; mais U ne fut avec tout cela qu'un 
homme a vains fyficmcs & le fondateur de 
cette efpèce de fophides appelés économises , 
parce qu'ils s'occupoient beaucoup , parioient au 
moins beaucoup de l'économie, de l'ordre 
mettre dans l’adminiSration V 8c des autres moyens 
de foulagtr le peuple. Si quelques-uns de ces 
économises n'étendirent pas plus loin leurs fpé- 
cu latlons , au moins eft-il certain que leurs écrir 
vains cachèrent mal leur haine pour le chnftia- 
nifmc., Leurs ouvrages font remplis de ces traits 
ouf annoncent la réiolution de faire fucccdcr la 

I 

Religion purement naturelle à la Religion de la 
Révélation. ( Poye^ CAualyft de ces ouvrages par * 

9 V 

M. I; Gros , Prévôt de St. Louis du Louvre. ) 

Le ton qu’ils a voient pris de parler continuel- 
lement agriculture, adimniflrafon , économie, 
les rendoit moins fufpeéh que les autres Sophilles, 
un", omirent occupés de leur impiété. 

Oudnay 8c les adeptes avoient plus fpécialc- L-wt rroj« 

v ' , 1 dCcol^i'.ur 

ment pris à cœur de répandre que le peuple des i tf 
campagnes, les artifans des villes manquoient de 
i’iuîjruèiion nécefîairc à leur proie dion; que les 
hommes de cette dalle , hors d'état, de puii'cr 
leurs leçons dans les livres, croupuToicnt dans 

* 
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MiK- '.ig-iorancc fatale à leur bonheur & À l'Eta*; 

tju il tal’o;; établir multiplier, fur-tout ri ans. 

camp.pies , tirs écoles gratuites, où les enfuns fc. 

i .'i.ru formé, à difFérem métiers, principale me; ,t 

c*?;’ ' c 3 ,v l'agriculture. D'AUmlxrt & Us 

r- . ’ - > «litres adepte s \ ok.uriens ne tardèrent pas à Lnt.r 

î .- ut p.ani qu’ils pou voient tirer de ces école, 

Joints aux économises , ils riant parvenir à 

Louis XV diticrens mémoires dans lekjuds iis 

c.va*to:cnt les avantages foit temporels, (oit même 

ïp : rjîue-s qu’uç pareil établi (femer.t devoir pre* 

err, r à la ch.iTe in i&crte de ton rovaume. Le 

! r:::ce , qui aintoit réellement le peuple, (ai lit le 

projet avec ardeur : il étoit .prêt à faire fur ù s 

n venus propres , la plus grande partie des Irai; 

ou cwgcroienî ces écoles gratuites d’acricvltuic: 

*■ 

L<'uu xv b s en ouvrit a M. B. Km, nonorc de fa confiance 
pjf M. dvre a x c: n ge de % a :mimitraîion de fa cr: flotte. C <*fl 
fur ies convc ri.-tions de ce Minirire qu’a été ré îij.c 
le m en voire dont je tire ces particularités , exil 
bu -meme que. je v,n> laiflrr dévoiler toute cette 
manœuvre dev Conjures. 

« I/niiv X du: uî ce Mi nuire , m’ayant con- j 
’* ’ : du ■ éiion de fi c.dTVîte, il ‘étoit naturel ] 

" qe. il me par'f d'un ctabliriement dont elle 
m oc voit fepp» rî r îa dépenfe. II y a voit long* 
m temps que )*• ivoj s les diverfes frètes de nos 

*• p-bd.otop’.n s ; quoique j'enfle bien des repro- 
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» ches à me faire fur ta pratique dis devons r M- 
** g «eux , j’avois au moins confcrvc les pr:nd;*cs 

* de la Reîig on ; je ne doutois pas des efforts 
» que faifoicnî les phüofophes pour la 'détruire. 
« Je fonds que leur objet croit d’avoir eu x-mèates 
» la direction de ces écoles , de s’emparer par-là 

* d / l’caucation du peuple, fous prétexte que les 
» Evêques" &c les Prêtres chargés jufqucs alors' 
“ de Pinfpeâion des maîtres , nç pourraient pas 
M entrer dans des détails peu faits pour des Ec- 
•* cli fiaPfques. Je conçus qu’il s’agiiToit bien 
» moins de donner aux enfans du laboureur &c 

* de T.irtifan des leçons d’agriculture , que de les 
v empêcher de recevoir les leçons habituelles de 
«Jeur caîéchifmeou de là Religion. 

* » J- nh élirai pas à déclarer au Roi que les 

*' intentions des philofophes croient bien cïufc- 

•* rentes des tiennes. Je connois ces confoira- 

*> 

» teurs , lai dis-je ; gardez-vous , Sire , de les 

* féconder» 'Votre Royaume ne manque pas b‘é- 
" colcs gratuites ou prefque gratuites, il en cÛ 
“ dans les plus petits bourgs & prefque dans tous 
- les villages; peut- ê?tc même ne font-elles delà 
" que trop -multipliée^. Ce ne font pas les livres 
" qui font les artifans 6c les laboureurs, ç'ert la 
” pratique. Les livrés <5c les maîtres envoyés par 
,l ce$ philofophes rendront le paylan moins îa- 
►' borieux que lyilématique. J’ai peur qu’ils ne le 
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* rendent parefTeux, vain, jaloux, & bientôt 
» Kii:brtncur , fcditkux , èc enfin rebelle. Rai 
** peur que tout îe fruit de la dépenfe que l’on 
» du rené à vous faire fuppnrter à vous-même 
» ne foït u"c:faar peu à peu , dans îe cœur eu 
„ peuple , l’amour de fa Religion & de les 

» J a j ouïra à ccs raifor.s tout ce qui me vint 
w tLns iVfpîit pour diffuader la Maj vfte. Au lieu 
» de maures envoyés & choiiis par des philo-* 
» fophes , je lui conleillüi u 'employer les mémo 
» foiîiincs à iwdtiphtT les catcchides , a recher- 
» cher des hommes fages &L bien patiens que fa 
%» Majcllc entretlendroit de concert avec lesEve- 
» que s , pour enkigner aux pauvres paylans les 
v principes de la Religion , & les leur enfeigner 
» par cœur, comme îe taii-oicnt les Cures 6c les 
» Vicaires pour les en 1 a î ' ï t 

» lire. 

„ Louis XV paroKVoit goûter mes niions, 
» ruais les phiiofophes revinrent à la charge. Ils 
» avoient auprès du Roi des hommes qui ne cet- 
» loicn.t de Le prdRr; le Roi ne pouvoir pas 
» d’ailleurs fe perfuader que fon penltur Quefnay 
» Scies antres plfibhophcs eufient des vues fi 
» det diables. U fut fi corhhmment obfcdc par 
» ICCS hommes-là , ou- pi r. les vkgl dernières 
» années de Ion lègue , d u:. !:> convvrtatior.s 
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journalières dont il m’honoroit , je tus prefque 
'toujours occupé àcoinbaître la tauiVe opinion 
qu’on lui dcnnoit de tes écmiomutes & de 
leurs alïociés. 

>* R cibla enfin de donner au Roi une preuve Keomtft* 

. t . de ce Àîi.vf- 

Certaine ou on Je trompoit, je cherchai à ga- , r c u>. les 
gnerîa confiance de ces marchands forains qui r,î ^ c ^ r 
courent les campagnes , ?£ vont étalant leurs P owr “ T<,u » r * 
marchand* les dans les villages OC aux portes tics ci.v-piÿivï*" 
châteaux. Je foupçônnqis lur-tout ceux qui ven- 
dent des livres , de n’ètre que les âge ns du phi- 
îofophifme auprès de ce bon peuple. Dans mes 
voyage s à la campagne, je m’attachai fur tout 
à ces derniers. Lorsqu'ils m’offroîent des livres 
à acheter, je leur dïfois : quels livres pouvez- 
vous donc avoir } Des catéchifmes lans doute 
ou des livres de prières r On n’en lit pas d’au- 
tres dans les villages. A ces mots j’en vis plu- 
fteurs fout ire. Non, me répondirent-ils , ce ne 
font guères-ià nos livres ; nous fai Ions bien 

mieux fortune avec ceux de, Voltaire , Diderot 

, ■ ' > 

& autres Philofophes. — Je repreneis : com- 
ment! des paylans acheter Voltaire & Dickicn! 

Mais où prennent ils donc de l’argent pour des 
livres ii chers ? La réponde à cette obtVrvatîon 
hit conii mm nt : nous en avons à meilleur 
compte que Scs livres de prières. Nous pouvons i 
donner le volume à dix fous, & nous v tenons 


* 
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*♦ encore joliment. Sur de nouvelles questions plu* 

b lieurs m’avouèrent que ces livres ne leur c fni- 

» toi.nt rien à eux* mêmes » qu’ils en rccevo<ci«£ 

* 

« des ballots entiers , fans fa voir cl’ou ils leur 
m arri voient , avertis feulement de les vendre 
b dans leurs courtes au prix le plus modique. » 
Tel étoit le récit que ilfifolt fouvent M. Berlin, 
fur-tout dans fa retraite à Aix-la-Chapelle. Tout 
ce, qif il racontait de ces marchands forains le 
trouve exactement conforme à ce que j’en ai en- 
tendu dire à pki finir s Cures des petites villes 6c 
villages. Ils reprdoient en général ces libraires, 
cou rem s de campagne, comme la pe He de leurs 
paroiiTes , comme les colporteurs dont les «oi- 
diîant Pifidofophcs le fervoient pour faire circuler 
de côté & dViutrc le poilois de leur impiété. 

Louis XV, averti par le compte que ie Min dire 
lui rendit de il découverte , conçut enfin que i*é‘ 
Mbkiîemcu! .«les .écoles fi ardemment loiÜcitées 
par la il été, ne droit pour elle quk.n moyen c!e 
plus pour fiibuke le peuple. Il abandonna le 
prr/; u ; mais tmo-mrs ’uvec’é par les amis 6c ks 
prou-ci ai -s «1rs < ofiurés, il ne remonta point à 
V,î {'oui ce J,i ur..\ , & ne prit que de fo.bles me- 
fin, r# mu* en a-Têî.ur les progrès. Les Conjures 
c-, :*v murent à fie i rvir de la is colporteurs fio- 
r s. t n'j' n.éme-ià premier moyen 
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dont ils fupportoient le (délai avec la plus grande 
impatience. De nouveaux faits apprirent qu’ils 
favoient y fuppléer par des moyens plus artifi- 
cieux encore & bien plus lunettes* 

Pliifieurs années avant la révolution Françoifc, Moyen cM 
un Cure du dioccfe d'Embrun avok de Frequentes ^ 

conteftations avec le maître d'école de fon village, vînmes’ 

? * 

l'acculant d’être un vil corrupteur de l'enfance 
meme , à qui il diftribuoit les livres les plus op- 
pofés aux mœurs & à la Religion. Le Seigneur 
du village , adepte prote&eur de la fcéle , croit 
l'appui du magifier ; le bon Pafteur porta les 
pVmtes à l’Archevêché ; M. Snlabcrt d’Anguîn , 
Vicaire-général, charge cle vérifier les faits, de- 
manda à voir la bibliothèque du ^agiiter ; il la 
trouva remplie de ces fortes de liv. es. Loin dé 
nier i’ufage qu'il en fai (bit , le magifier affréta un 
ton de lionne foi, ôi répondit qu’il avoit entendu 
faire de grands éloges de ces livres; qu'il ne 
eroyoit pas pouvoir en donner de meilleurs à fes 
écoliers. Il ajouta même, comme les colporteurs 
forains , qu'au refie il n’avoit pas la peiné de les 
acheter; qu’il en recevait fouvent des envois 
confulérabîes, fans favoir meme de quelle part 
ils lui arri voient. 

A une heue de Liège & dans les villages circon- 
vol fins, des mairies plus perfides encore a voient 
î:c'j fiti : .n (huilions qui renchéri fient fur ces 

7.x 
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moyens de corruption. Ceux-ci réunifîbient , à «les 
heures &. it des jours marques, un certain nombre 
de ces artifans ou pauvres pjyfans qui n’a voient 
pas appris à lire. Dans ces convcnticules , un des 
élèves du magitLr fa. loi t à haute voix la lecture 
des livres qui ravojent déjà gâté lui-même, C’e- 
toit d'abord quelques-uns des romans de Voltaire; 
c'étoient enfuitc le Sermon des cinquante, le pré- 
tendu Bon le ns , & autres œuvres de la fecte 
que te mngifler avoit foin de fournir. C’étoient 
fur- tout les livres qui abondent en déclamations 
,& calomnies contre les Prêtres. Ces conventicuîes 
qui préiudoient f» bien à la révolution de Liège r 
re fuient inconnus jufqu'à'cc quenli.i un menui- 
fi .r h onnête 6c religieux s’ouvrit à un trétoncier 
de Liège pouf qui il travailloit > fur la douleur qu’il 
avoit eu de furprendic fes propres enfans , dans 
un pareil conventicule , occupés à faire ces lec- 
tures à une douidine de payfans. Sur cette nou-: 
ve’ie , des recherches furent faites dans les envi- 
rons; pUiil.urs maîtres d’école furent trouves 
coupables «le la meme infamie, ôc loti obierva 
que ces perfides maîtres ftoient prccifcment ceux 
que l’a dation à remplir les devoirs extérieurs 
< 1 : la Religion auroit le moins fait fufpcder d.r 

ces manœuvres infernales. Les recherches turent 

« 

pou fl ces plus loin ; les traces conduilirent jufqucs 
à d’dlembert ; & voici les nouvelles conndifhm- 
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ces. qui en rcfultèrcnt. Je les tiens de la perfenne 
même à qui Phonncte memiificr s’étoit ouvert , 

& qui mit à ces recherches toute la confiance & 
tout Tinte; et que memoit un objet de cette im- 
portance. f 

En recherchant quels hommes a voient recom* Comîic ce 

, , , . . , v , . d'A -mbcrt 

mande ces corrupteurs de la jeunene on les Vit p<Il;r 
protégés fous main par des hommes connu? par 
leurs ballons avec les impies du jour ; on an: va 
ju qu'à d'Akmbtrt &: à. Ion bureau uanlVttuîeurs. 

C’é:o!t à ce lnuc.m que s'udrefTcient toits çeur: 
dont j'ai patlc, .& qui avoiert befuih do la re- 
commandation des Sophiftcs pour fe procurer des 
places de précepteurs ou Je gouverneurs dans 
- les miifons des riches Ce des grands Seigneurs. 

Au temps où nous en tommes d’Alembcrt ne bot - 
r.oh plus fon zèle à çcs intitulions particulières ) 
il avoir établi fes correfpondancts dans les Pro- 
x'acv-. Ce même hors du Royaume. Eorfqwe quel- 
que place de profeflfcur ou meme de ii triple maître 
d'école venoit à vaquer , dans les collèges ou dan s 
les villages , les adeptes répandus de Coté* & d’au- 
tre uveient foin d’informer d’Alembort ÔC tes 
coadjuteurs, des places vacantes, des fujets qui 
préfentoienl peur les remplir, de ceux qn‘u 
féloit ccar.ter ou recommander , des personnes, 
auxquelles il falloir recourir, pour faire arriver à 
tes fortes de places les adeptes concourait* ou 

1 
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bien ceut que le bureau même en ver roi t de Paris; 

♦ 

& enfin des règles de conduite à donner , du plus 
ou du moins de précaution à prefcrîrc auv élus, 
fuivant les circonftances locales , 8c le plus ou 
moins de progrès que le phüofophifmc avoit lait 
autour d*eux. De là cette impudence dans le ma.- * 

gifler du dloccfe d’Embrun , 8c cette hypocrite 

* • 

dilTimulation dans ceux du pays de Liège, où Ton 
avoit à redouter un gouvernerait tout cccîc- 
fjadique & où l’impictc n’a voit^as encore tait 
les memes progrès qu’en France. 

C’efl ainfi qued’Alembert fîdclte à la «nifllon 
que lui avoit donnée Voltaire, en le chargeant 
ef ulaiter la jtuncÿe autant qu'il (t pourrait ( LetT. 
du 1 5 Sept. 1761), avoit perfectionné les manœu- 
vres qui tendoient à la féduire. V r ol taire en ce * 
tcmps-là n’a voit pas même à regreter fa colonie 
de Clèves. La manufacture de toute impiété A la- 
quelle il la deftinoit , la confrérie philofophique , 
pareille à celle des Maçons , enfin V académie jlciïte 
plus occupée à ccrafer le Chrift 8c fa Religion , 
que toutes les academies publiques ne le' furent 
jamais à étendre l’empire des arts 8c des fcicnces, 
s’cîoient real 1 fées dans Paris; Cette aifociation la 
plus tenébreufe des Conjurés antichrétiens, exp- 
loit dans le centre même d’un Empire trcs-Chré- 
îiea ; 8i par des moyens que la rage contre le 
fhriû pouvoir fçuîeinfpircr , appeloit la révolu- 
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tîon qui devoit détruire en France, & fi elle l'eut 
pu , dans l’univers entier, tous les autels & tous 
les dogmes du Chriftianifme. C’ell ici le dernier 
myfîïrt iU Mycra ; c’cft ici la profonde manoeuvre 
des Conjurés. Elle n’a point été dévoilée , que je 
fâche , par aucun écrivain , on n'en découvre pas 
même les moindres traces dans la partie des lettres 
de Voltaire , que les adeptes éditeurs ont jugé 
à propos de rendre publique. Ils eurent leurs rai- 
fons pouV fupprimer Ces lettres. Au premier mo- 
ment de la Révolution , elles auroknt encore ti. lit 
pour exciter l’indignation d’un peuple qui auroit 
pu. y voir toute l'atrocité des moyens employés 
pouf l’arracher à fa Religion. InfoiUiblemcnt meme, 
fatis&it du pîaifir des démons , dü.plaiïïr c'aVoir 
fait le mal dans le* ‘énèbres jamais les Conjurés, 
n’auroient violé ce myficre de leur iniquité , fi la 
Providence n’avoit réduit , à force de remords, le 
malheureux adepte dont nous allons parler , à 
lai fier échapper fon fecret. 

Avant que de le publier moi-meme , je dois 
compte à mes lcâeurs des précautions que j v ti« 
prîtes pour confiatcr la vérité des faits. La feent 
qtte je vais raconter nvétoit rapportée par un 
homme dont la probité m’étoit aflez connue . 
pour n’avoir pas moi-racme le- moindre doute * 
fa relation ; je l’exigeai cependant lignée de 
main, je crus devoir faire quelque choie de p. 

Z 4 
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Le Seigneur que je voyols cité comme témoin , & 
meme comme le fécond aéteur dans cette fcènèy 
étoit un homme connu par fon c<Surage , fes 
vertus & fes* fervices , revêtu par Louis X VJ de 
la première diiVmflion de la noble fié françoife. 
Il croit; alors à Londres » & il y clî encore *an 
moment où j’écris, k n'iiéfudj pas à m’adrefier à* 
lui. J’écoutai avec toute l’attention poilible le 
récit qu i! voulut bien me faire ; je . le trouvai 
parfaitement cou forme au mémoire ligné dont 
j’avois eu loin de me munir. Si l’on r.e trouve’ 
pas ici le nom de ce Seigneur , ce né fl pas qu’il 
craignît d’être cité ; c’elt uniquement qu'il n’aime 
pas à l’être dans un fàitqui lattrifte fur le fort 
d'un ami , dont l’erreur étoit due à la féduaion 
des Sophifics bien plus qu’à fon coeur, & dont 
le repentir en quelque Jortc au moins a expié ' 

le crime ou le délire. 

<* 

Ces eciaircifTemens donnes, voici le fait qui 
m’a paru les rendre nccefi.dres , pour fupplécr 
aux preuves que l’on m’a vu jufquçs à ce cha- 
pitre tirer prefque touté^ des lettres memes des 
conjurés. 

Vers le milieu du mois de. Sept, année 1789 ,' 
c’eft-à-dire environ quinze jotas avant les atro- 
cités 3 u 5 Si 6 Oélobie ) dans un temps où il 
étoit déjà vilibîe que l'afiemblée appelée Natlo 
r.aîe , ayant lancé le peuple dans les horreurs ds 
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la Révolution , ne msttroit plus de bornes à fes 

prétentions , .M. JLçrô'y V lieutcnaot de 1 » chaflçs oe : - 

fa Majtfté & académicien , (*) te trou voit à dîner 
cite/. 'M, d’Angevi%rs , inrenuant des b.ititn&QS 
- dû Roi. La convcrlation-, roula , iiuvarît les cir- 
, confiances du moment , fur les dUénrcs que la , 
Révolution avoit déjà entraînes & lur ceux qu i! 

• ctoiî ^trop’ facile de prévoir. Le repas terminé , ^ 

le même Seigneur de qui je tiens le lait, ; mi de 
çe M. Leroy, mais taché de l’avoir vu long-.Aveux & re- 
temps plein de Ri me pour les Sophiftes du jour , ^rluncét 
crut devoir lui en taire des reproches en ces cc . ue , aca ff “ 
termes* fi éxpreffifs : Eh bien* vaild pourtant l'ou- 
vrage de U philvjbphiç ! A terré .par ces mots, 
hélas ! répond l’académicien , à qui U dius-yoàs ? 

Je ne le fais que trop ; mais j'eti mourrai de douleur 
6* de remords. Sur ce mot Ap remords , qu’il répété 
en terminant prefque toutes fes phrafes , le, même 
S ûgneur lui demande 's’il auroit contribué à cette 
Révolution , de manière S’en faire à lui» même 
de fi vifs reproches ? « Oui , répond encore l’acia- 


( * ) Le Seigneur de qui je tiens cette anecdote ne put 
pas •m’aiTarer pofitivement dé quelle Académie étoitjee 
M. Leroy. Comme il y avoit dans Paris plufieurs hommes . 
du même nom , & mènio alïlz connus dans les Académies , 
je défigne plus fpécialcment celui-ci comme ce Seigneurie 
dvûgnoit lui-même, par fa qualité de lieutenant des ChaflïS , 

> qui le difûngutrà des autres Leroy;. 
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* démicien , j’y ai contribué * &c beaucoup plus 
que je ne le voudrois. J’étpis le fecréîaire <lu co- 

v * mité à qui vous la devcx ; mais j’atteflç les 

h Cièux que jamais îe n*aî cru qu’on en vînt à ce 

* point. Vous m’avc vu au fervice du Roi ; vous 

* lavez que j’fime fa pgrfonne. Ce n’eft pas là 

* <! ue I e croyois conduire Tes fujots ; j\n mourrai „ 

-,w de. douleur & ifowçmords* » - — , 

» * . 

Preffé de s’expliquer fur ce C’raite, fur cette 
foeiete fecrete ; donf toute la compagnie ignoroit 
. l’exiltence , l’académicien reprit <* Cette focicté 
ccoit urre efpè.ce de club que nous avions formé 
• * *> entre nous philofophes, & dans lequel nous 

» n’admettions que ceux dont .nou^étions bien 
» sûrs. Nos aflêmbîées fe tenaient régulièrement 
»» à l’hôtel du hafon d’Holbach: De peur que l’on 
» n’en loupçb,nnât l’objet, nous nous donnâmes 
■** lu nom d’économilles ; nous créâmes Voltaire , 

» quoique .abfent , président honoraire & perpé-»; J 
« » fuel de la focicté. Nos ( principaux membres 
» ctorent d’Àlembcrt , Turgot , Condorcet , Di- 

* dercit, la Harpe , ôz ce Lamoignon , garde dès 

• ** Sceaux , qui lors de fà diigrace s’elt tué dans 

» fon parc. »» ~ 

Ob-« de - Toute cette déclaration ctoit interrompue par 

CUIJ # ^ * ♦ 

des foupirs 6c des fangloi. 5 % l’adepte profonde- 
ment penitent ajouta : « Voici quelles étaient 
» nos occupations ; la plupart de ces livres que 
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w vou^avez vu paronredepuis long- temps contre 
t» la Religion , tes moeurs & le gouvernement r 
» croient notr%. ou vrage ou* celui Je quelques , 
» auteurs alKdés. Tous Ctoient cftmpofés par tes 
» membres Où par les orJrcs.de la fcciétc. Avant 
Umqs ;■ à limpreflîon, tous vtoivÀt eti- 
» vo^os à nome bureau. Là, nous les revivons,. . 
» rtqus ajoutions, nous retranchions , nous, cor-" 
» rigions , fuîvant que les çirconila races l’exw 
o» geoient. Quand rlotrb pliilofophie le montroit 
» trop à découvert pouY le moment ou pour 
» Tobjet du livre , nous y mettions un voile 4 
v v> .quand nous croyions pouvoir aller plus loin * 
» que l’auteur , nous parlions aufiiplus claire* 

» ment; enfin nous faifions dire â ces écrivains 
» tout ce que nous voulions.. L’ouvrage paroi!-. 
» Toit enfuite fousatn titre , & un nom que 
>> nous choilîfiions pour cacher la main d’où il 
» partoit. Ceux que vous avez cru des oeuvres 
» poûhùmes , îsls que le CkriJUan'rf’ne </• iyqiiJ oC 
» divers autres attribués à Fréret, à Boulanger 
» après leur mort , 11’étoient pas lords d’ailleurs 
que de notre focîété.' v 

» Quand nous ^avions approuvé tous ces ü- 

» vres, nous en faifions tirer d’aSord fur papier 

« • <► - • 1 " 

m fin ou ordinaire , un nombre fufiifant pour rem* 
» bourfer lès frais d’imprdTion , & en fuite une 
û quantité immenfe d’exemplaires fur le papier 
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** le mpins cher. Übm envoyions çbnx^ci* & des 
# JihraiVes ou'â des -colporteurs^ ‘^i*dtss ;; Tecc}*à|ît 
**, pour rien ou prjpfque rien , çtoitqt chàrgésW 
» • te répandre où de les v<A dre «a j>riip*ê a(» ^lui 
» tes"pnx| Vpdà ce q-.ri a changé Ice pcwpl p < 8% 
» l u conduit au ppW ci; vou#h£ ^ÿcJt&ijpnfy 
>* d’hui, je ne le verrai .]*»;, long « t^nps ;>}>« 
» «pourrai de. douleur. 6c dé remords. »» 

< Ce fdcit ; a^tt#£àif mais on 
éîoir encore touche repens ée. ^el'état rçeHe- 
. ment crue! .où fe trouvent celui qui le faifoit. Ce. 
qui accrut éneore riioTj/viir d’une phiîofophle, qui 
àyoit pu trouver oc méditer avec tant de confiance 
ce> incytnd d’arracher au peuple fa Religion, fer 
. mœurs; ce fut ce qu'ajouta encore M. Leroy ,* en 
dévoilant le iensçieçes demi*mot«yecr, twf. faraft* 
f infâme ) , 'per le (quels Voltaire terminait. un- fi 
grand nombre de k$ lettres. k 11- en donna cêjtte 
même explication que nous en avons donnée dans 
ces Mémoires , & que !e^ texte niSrpç de cës 
verfes lettres rend d’ailleurs fi évident. Il dît pré* 
citement comme nous, ’qttc ces mots iignjfioitnt: 
ccrafer Jcftit-Çh: i# , «écràfc./. la Religion de Je! us* 
Chritt. Il d ; r îiufii i ce que nous n’aurions pus 
voulu aûùrtT de nou"“ même ; ce qui c roi t pour- 
tant fi vrjilembkbîe , que toutes lès perfonms 
qui recevoient de Voltaire des lettres terminées 
par l’ horrible formule , étoknt ou membres d:a 
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^irthi’j^cret , ou Initiés li tes rh ÿ$«r^.|ttîvy^à"‘, . •. v ;4 - 

jl'ufà ce qué 4 ?ai déjà racdhté d*V xîc^CVtr- -c - • : v v • > 

W • '■ V .':i*’ % ■'■■'- ■ '-" < V‘ "■. •**/••;• * V '■ ■ -i ■■«>'■ ' 

Jurés pour €«ire ^rinîlinSe .. ,. |' V - 

vçcjue d* PaH$ & ] r •V i, *ÿ.V; J|' 

■tfjérttl^ danubien d’autVçs . faaï.s’mt feroieirt^'é ' {<■• . ;> f : é; ; , : A J, 

j^clni.v a rhtrtoirev "mai; que îa mémoire des . ' j JJ 

k aifeftans ajaiiie échapper. . r^U; é' v ■; - J '’ V*'^ J , '•’ l 

‘ XJéJi'âi pu> ^pi;»1kKcr t: ep^qu^ll^^';: : v : :::''' Afe&yi; .v; 

innée .cette ilfe’kdleiflie'fccr^e des awlt < J;;J s V' 

I è^e ciablie. Çe qui*j«rôît;; et -ttaii? par tejappoit V *■ vt ‘J ; 
du déjà f ■; . ^ , * 

iîcurs années -avant la m'iort tîe^uiÿ X V ; ^ûii- • ... v \ 1 - ' s . ' - 

que dÿsdorsypn voix îeïlr prinetpaî ôbjçt ie poür- J VjîvJJ’J ^ 
Suivre tl yi^içeiut^t pa^la dtcedauQfV de toutes* / ; ' » 

ÇfcS prock ti'v>av-itnpies , que ks ^rchah^ |t^ 
rai%. recc voient d'une main inconnue *idur v fes • * ; fé-i. 


main inconnue 


^ _ •. . v* • *S • • f '*• ,7:. -, ' V , . -*•••«*. 

v'diiîbbucr au plus ba”s prix dansjlçs pmpaÿies. 

Je crùift •, à cette obeafién, Devoir citer uijei 
; lettre de Voltaire* ^ Ht : rctius- %; datée du môly dé * 

•.«■* . . r .' > 5 ; - .' v..- '■• . v;.. x ,; ‘ . -.V 

. Mur$ , a nuVe. ï 5 6.3' : « Pourquoi' , dit V.obâirf ‘ 
H fori *?cî é c m frère * . les Adorateurs de la raifort 
*v rcib nt.*ii 5 dans le ftlence'ÔC^anli U crainte ? Ils- 
'* ne coi,3«; «ÇTent pas affez leurs !brcè$, Qttr tes ; 
>* c^;pù’iiroitd*av(H^ er/a; unt'petirs intprifattie 
» (Ê* uV t /5%’/wr des Quvraçis utiles & courts , <jfo/ir 
' "‘"leurs urrûfi,. Jèroi£ntj$cï*;$tds^ dépojitdires* Ç’eû i 
ainli qvi’en çnt ufd ceux* qui ont,itnpT l, nié1^s 
» dernières' volontés *de ce bon & honnête Curé 

b *. - if 


• v •' v -, ;, 
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Conspiration* dis Sophiste 

([ le Telïament de Jean Me {lier. ) U eft certain que 
» foji témoignage ert d’un grand poids ; il ef en- 
f» coftf certain an: vous & vos amis , vous pourrit * 

«•> /d/>c de meilleurs ouvrages , /-’ /*&* grande I 

* facilité^ & les faite diluer fins vous compro- J 
$> ouvre. » • * . 


H cft une autre lettre dans laquelle Voltaire , 
•fur le ton t!e l’ironie , & tous le nom de Jean 
Patourel ci-devant Jéfuite., faifant fetnblant de 
. féliciter Helvétius de fa prétendue converfion , 
décrit en ccs termes la manière dont on s’y pre- 
nait pour taire circuler les ouvrages qu'il croit le 
plus jaloux de répandre dans la cia (Te la moins 


infimité. « On oppofe , dit- il , au Pédagogue. 
*> chrétien & au Penfe y-y- bien , livres qui faifoient 
» autrefois tant de converfions , de petits livres 
»* philofopîliqHes qu’on a foin de répandre par- 
Jv tout adroitement. Ccs petits livres fe fucccdent 
>* rapidement lçs uns aUx, autres. On ne les vend 
» point ; on les donne à des ptrfcnnes affidées , qui 
*> les di'ftribuent à de Jeunes g:ns & à des femmes. 
» Tantôt c’dl le Sermon des cinquante qu’on 
» attribue au roi de PruiTe ; tantôt c \cû un extrait 
» duTeftament de ce malheureux curé Jean Mef- 
» lier, qui demanda pardon à Dieu en mourant, 
,h d’avoir enfeigné le chriftianifme ; tantôt c’efî 
» je ne fais quei Cjtéchifme de V honnête homme , 
>» fait par un certain abbé Durand » ( Hfe{ , par 
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V^tfiiirc mcn:z, ) &IC. ( Lettre à Hdvhlus , 2 J> * 

' * 

Au$nfii *?&$• ) 

Ces deux lettres nous di font bien des choies. 

D'abord elles nous montrent Voltaire donnant 

> . 

le pîaiv d'une foetétc fecrète . , ayant précifément 
!e mena objet que celle dont l’adepte Leroy dé- 
voiloit les myftères. Enfuite on y voit une fcciétë 
pajéitement fembkble à celle-là , occupée du 
même objet, ufant des mêmes artifices, alors 
exiflante à Perney. Enfin, elles nous dilent que 
cette académie fecrète. n’exifioit pas encore d^ns ... 

Paris à la date de ces lettres , ptûfque l’on voit 
Voltaire en foiiicitér Pétabîifiement. Mais d’un - 
autre coté , les prétendues oeuvres pofiiiumes 
de Frcret & de Boulanger, que l’adepte Leroy 
déclare être (orties de l’académie fecrète féante 
à Paris, hôtel d'Holbach, parurent en 1766 & . 

1767. ( Poyc* l' Antiquité dcvolUc , édition d'Amf- 

: ê 

. ter dam , ân* ijGG 9 & ’V Examen des cpolog'jks du 
ch;;flumifrm , an 7767. ) Il femble do^| confiant 
que cette Académie fecrète fut établie à Paris D** $?■ 
entre l’année 1765 & l’année 1760, c’efi- 5 -dire îcSic ^i 
qu’au moment de la révolution .Françcife- elle l>ani * 
travaiiîoit au moins depuis vingt-trois ans à ré- 
duire les peuples , par tou* les artifices do.ht* la 
honte & le repentir ariuwaèrçnt l’aveu à celui-là 
même qui faifoit les fonêlions de fecrétame dans 
cette, académie macufa&urière dî tant d’impiétés. 


* \ C. 
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J\u refie , ce malheureux adepte avoit dit vrai , 
en répétant cu’iî en fnonrroit de douleur de 
remords. À peine furvécut-ïî trois mois à ccttc 
^ Autres confeflion. En in ’îquant les noms des principaux 
«««acait* niembres de fa mon drue u Je académie, il avoit 
taie*'’ pjouté qu’il fidloit v comprendre tous ces adeptes 
' favoris , aupics de qui Valt-aîro dans Tes lettres 
* v avoit tpir nfage de l’atroce formule , ccrtifci l'in- 
fime. Conformément à cette règle , le premier 
DamifcvUlç. de ces adeptes fera fans contredit ce Dam il a ville 
fi content de s'entendre dire qu'il n’y avoit plus 
que lu canaille à croire en Jojus^ChnA* Car çe 
. font fur-tout les lettres adreflfées à cet adepte 
que Voltaire finiffoit par ces mots, écrafe^l' infante» 
Or ce Dnmiîaville n’etpit pas lui-même d’un rang 
fort élevé au-defius de cette canaille j il avoit 
fait une efpèce de fortune en devenant commis 
au bureau des vingtièmes , à trois ou quatre 
mille livres tournois d'appolntement. Sa phiîofp- 
phie ne lui avoit point appris à fe contenter de 
ce médiocre revenu, puiique l’en voit Voltaire 
réduit à s’exeufer de ne pouvoir lui procurer un 
emploi plus lucratif. ( CorrfpcnJance gin craie , lettre 

à Danüî avilie , 2 Déc. tj5~. ) 

Le caraftère fpécial que Voltaire lui donne 
* dans une de fes lettres à d’Alembert, t-ft de haïr 
Dieu. Seroit-ce pour eda qu’il lui écrit beaucoup 
plus fréquemment!^ avec plus d’intimité qu’à 

tous 
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.tous les autres adeptes ? Il Te fervoit fpécialetneiît 
de lui pour faire arriver Tes plus intimes lecrets 
ou Tes produirions les plus impies aux Conjurés* 
Nous ignorerions encore quels* étoient Tes talens ' 
littéraires, faits une lettre de Voltaire au mar- 
quis de V nie vielle , lettre oui nous dépeint à 
merveille la lâcheté des Conjirés , & combien 
peu toute leur philofophie refTernblpit à celle 
d’un vrai fage , prêt à tout facrifier pour faite 
triompher la vérité. « Non, mon cher ami, non, 

» dit Voltaire à Ton Marquis ; les Socrates nio- 
» dernes ne boiront point la ciguës Le Socrates 
w d’Athènes ctoit, entre nous, un homme très- 
» imprudent , un ergoteur impitoyable , qui 
>* s’étoit fait mille ennemis & qui brava Tes juges 
» très-mal à propos. 

Nos phiîofophes d’aujourd’hui font , plus 
» adroits. Ils n’ont point la fotte & dangercute 
u vanité de mettre leurs noms à leurs ouvrages ; 
» ce font des mair* r invifibles qui percent b fana- 
» tifme d’un bout de l’Europe à l’autre , avec 
» les flèches de la vérité. fjamilavule vient de 
» mourir. Il ctoit auteur du Chrijllanifmc dévoilé 
» (.public fous le nom de. Boulanger),, de 
» beaucoup d’auti ?s écrira. On ne fa Jamais /* ; 
» fis amis lui crt; garde le fiera avec une fidelité 
» digne de la philo fa phii.» ( 20 IX' C. 1768. ) 
Tçms I. A a 
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Tel ctoit .donc l'auteur de ce fameux oitâffg? , 
que les Conjurés aOettoirnt de nous dor-.r pdur 
la pronuûion d’un de leurs favans. Le prcîénda 
Boulanger ctoit ce D-imUayiÜe, devenu le grand 

hot^me J2 la^hUofophle mod.rne , ;) ion bureau 
de puttfteain ; & tel ctoit auîu . le courage de ce 
, grand philofophc : tout comme Ces confrères, il 
eût craint que fa phdofophie ne lui coûtât trop 
cher, s'il avoit fallu la foutenir devant les Tri- 
bunaux. Il eût craint fans doute au»Ti c»e. boire , 
non pas dans la coupe de la ci gué , mus 'dans 
celle de b honte & de rinfant:e # s’il cùtét^conmi 
pour auteur de toutes les calomnies & de toutes 
bs erreurs- qu'il confignoit dans ect ouvrage , 
Tua des plus atroces que les Conjures aient public 

contre le chriiliani» me. 

Cet adepte , fr digne de tout, la tcnurelTe de 

d‘Aler-bért & de Voltaire, mourut banqueroutier,, 
commis de bufeau lepare de fa femm„ depuis 
doute ans. Son panégyrique fe trouve encore dans 
ces mots de Voltaire à d'Alembert : « Je regrette- 
» rai toute ma vie Damilavî’le. JV.mcis linttt- 
» piiiù de fon atne ; il avoit ï erahoufiofmt «V 
» Si! Paul, (cVft-à-dire autant de zèle pour 
» détruire la Religion que St. Paul en avoit pou*. 
» rétablir.) C' était un homme ncaffairc, (Lctt. 25 
Déc. 1769 , & 1 3 Janv. &c.) La décence ne nou^ 
permet pas de répéter le relie de l’élcgc. 
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Après' ce vil. SopKfflje , dont tout le mérite Comté ^ 
fcmUle avoir .été celui d’un Athée exalté, l’un d * r & uu *^ 
des membres les plus zélés étoit le comte d’Av- v 
gentat. J^î déjà parlé de ce Comte fi cher h • 
Voltaire , je nen^appelle ici le Convenir que 

parce, quil étoit auiïi un des corréfpondans avec 
qui Voltaire s’cinnmoit très-librement fur le» 
vœu d’écrafer Jefus-Chrift , & que pour obfervcr 
fes droits à l’académie fecrète. ( V V>yrj une foule 
de lettres dans la Cotnfpondànce gâmrale. ) 

Avec le même droit il faut donner la m*nie Thirlot, 
c place à je ne fais quel littérateur appelé Thinot. 

Ni plus riche, ni d’un rang plus élevé que D.tml- 
laville, celui-ci fubfifta plus long-temps des bien- 
faits de Voltaite, qui en fi' d’abord fon diiciple 
& enfui te fon agent. Frère fhiriot devenu biett 
impie, fut aufii bien ingrat. Voltaire s’en plai- 
gnoit amèrement ; mais Thiriot, malgré toute ; 
fon ingratitude , étoit reflé impie : cctre conf- 
tance le réconcilia avec Voltaire & confcrv.i fes 
titres auprès des Conjurés. ( Voye\ CnrreJpôKdanci 
6 * lettre à d'Alcmbert , 6 * lettre dé la. mtirqm fe dit 
Châtelet au rci de Ptujfe. ) 

. Un homme qu’on regrette de Voir afibcic h 
''s tous ces Sophlftes , eft M. Sauritv de l’Academie 
Françoife. Ce ne font pas fans doute fes œuvres 
qui mfpirent- ce fèntiment ; car /ans là tragédie 
de Spàrtacus on ne parleroit gttères ni de fes vers 
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ni de fa. proie ; mais on nous, dit qu’avec une ame 
honnête il dut , au defaut de fortune, bien plus 
qua ion goût & à fon penchant , fes jtaifons 
'avec ies Conjurés. On nous dit qu’il tut homme 
d’une profilé reconnue, mais qu’il tut entraîné 
.dans leur lotie té par une peniion de mille ccus,> 

* eue lui laifoit Helvétius. Je n^Jbufcrijai point 
à celte excuie. QaMl-ce que la probité drun 
homme oui lacrific la vérité* à l’or , bc qu’une 
pébfion fuffit pour entraîner & retenir dans des 
confpurutîons contre l’Autel « Je Vois Voltaire 
écrivant à Saurin meme, le mettre fur la meme 
ligne qu’Htrlvêiius Si tout frère initié, lui confier 
les mêmes fçcrets , l’exhorter à la meme guerre 
comte Jefus-Oirift. ' Lettre de Voiture à Sauûn , 
Ociob. iyGt , 6* à Da'-iilaviUc , zS Ûccemb . ijGi- ) 

' 11 tant bien qu’il fu biffe la hante de l’initiation 
puifqu’on ne l’a pas vu y renoncer. : * 

Criai. . 11 faut bien ajouter à la lifte M. Grim , ce 
baron Suiffe , le digne ami , le digne coopérateur 
de Diderot, courant tout comire lui de Paris à 
Péiersbourg pour s’y taire des adeptes, revenant 
comme lui à Paris pour i’aflocier encore à fes, 
abfurdités , prêchant tout comme h’i , qu’entre 
l'homme & fin chien il n'y a de. d-ffèrtnee que dans 
l'habit , & fe glorifiant de pouvoir annoncer à 
Voltaire que l’empereur Jofeph etoit initié à fes 
myftères. ‘ . 
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Il faut bien y ajouter au lu cet AHematjd baron ;■■ 

«THolbach qui , ne pouvant mieux hure, içufpre- * 

toit fa maiion. Cet homme-là paflbit dans Pâtis \ 

pour un. amaTeur & protecteur des arts. Les ^ 

Conjurés a voient grand foin de lui donner cette .* 
réputations Ôctoit encore pour eux un nonvéau ‘ 
titre de s’affembler cher, lui fans paraître fofpcÔs. ~ r 
Ne pouvant être auteur comme les antres con- * 
jurés , il le fit leur Mecèoe. Il ne fu^ pas le fieuï 
de ces hommes qui doivent à leur or Çt à Tufage 
qu’ils en font en faveur des «iipî$s, toute In 
renomipce que leur donne la fetlc. ‘Walgré.tcus 
les prétextes que ce ÊarOiAppuvoit donner aux 
fréquences afiemblées qui fe tenoient chez lu: , 
la réputation des honfunes qui les frcquentqient 
- ïéjaiîîifibït fi bi^n fur lui , qu’on difôir afiez 
publiquement , qu’il falîoit entrer dans fa maifon 
comme an jupon, c eft-a-clire en foulant aux 
pieds un crucifix. 

Tels ctoient donc les membres de ccttc aca- 
' demie fecrctc, toute co.ifacrée à inventer des 
moyens de corruption pour entraîner le peuple 
dans une apofhfie générale, fous prétexte de 
s'occuper tantôt, de fon bonheur ou de récono- _ 
riv.e publique, &. tantôt de la gloire des arts. En 
voilà au moins qmnze^fuc nous pouvons nommera 
Voltaire , d’Alembert , Diderot , Helvétius, 
Tvirgot, Condorcet, la Harpe, le garde des- 
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(ceatix Lamoignon, Damila ville, Hiiriot, SauriR , 
le eprrue d* Argentai , Grim,, le baron d’Holbach > 
& ce trjfte Leroy , qui meurt de douleur & de 
remords d’avoir pu c:re adepte &c ietrétaire d’une 
académie û monürueuie. 

Si i’on veut à prêtent remonter au véritable 
auteur de cette académie, à la lettre de VoUaire 
à Helvétius oue j’ai citée plus haut; quq \’on 
ajoute ce que Voltaire encore ccrivoit à d’Alem- 
bert : <* Que les philosophes faffent une confrérie 
» comme les Franàh Aiaç ■; n s ; qu’ils s’affemblent * 
>* qu’iis fe l'ouîiennent , qu’ils (oient fidelles à la 
» confrérie , & alors je me fuis brûler pour eux. 
» Cette acadètr.ie fente vaudra mieux que l’académie 
» d’Athèies «c toutes celles de Paris; mais chacun 


» ne fange qu’à loi , 6c on oublie que le premier 
>» devoir eft d’anéantir l’intime. >* Cette lettre 
eft datée du* zo Avril 1761. En la rapprochant 


de la déclaration de 


i’adqpte Ctroy, il eil aifé'de 


voir combien riJellement ks adeptes Paritiens 



avoient luivi les leçons de leur premier maître. 


Long- temps il regretta de ne pouvoir prébder 
que de loiu'à leurs travaux ; long* temps même 
il pènla que la capitale d’un Empire très-Chrétien 
n’étoit pas un iicgc allez favorable a leurs fucccs, 
qu’ils n’y jouilfoient pas de toute la liberté qu il 
nuroit défirée. C’eft pour cela que même quelques 
années après l’établifièment de ion académie le- 




* D-c t-’lMPt ir XP'fï. j5?$ ;• 

crcte , on le ‘ voit encore- pourfuîvre le projet 
la colonie phi 1 o fophi tj u e à établir dans les États 
de Frédéric ou de quelque autre Prince protcéleur. , 
Mais les temps arrivèrent enfin ou les fuccos de 
cette académie iecrètd le confolèrent de ceu^ * 
qu’il avoit efpéré de fa colonie. Triomphant dan L 
Paris au milieu des adeptes, il de voit reçucim 
tous les fruits de (a cdnftance dans la guerre Ml 
•V faifoit au thrlft depuis un defîiHièclé. / / 


LM&& ( t'.t 4 


Ai 4 






Conspir ation des Sophistes 

• 4 ••• » 




CHAPITRE X VI I I. 


■ %. ♦ • - ‘ 

'Progt es généraux de la 'conjuration dans 

i : toute l' Europe* Triomphe & mort des chejs 

de la conjuration. * 

F.fpo;r dés A /Hefure que les Sopîùfles de l'impiété perfec- 

Conjurcs. tionnoiem leurs moyens de.féduâion,, de funeftes 
fuccès ajoutoiuit chaque jour à leur efpolr. Il 
éioir déjà tel , peu d’années après la première 
apparition de l’Encyclopédie , que dès- lors, d’ A- 
îembert écrivoit avec confiance à Voltaire : 
« Lai fie 7. taire la phiîofophie*, & dans vingt ans' 
» la Sorbonne , toute Sorbonne qu’elleeft en- 
♦> chérira fur Laufanne. » Le fens de ccs paroles 
écrites lé 2 1 Juillet 17^7,, étoit que la Sorbonne 
même , dans vingt ans le trou veroit tout aufli 
incrédule & tout auiîi antichrétienne qu’un ccr- 
tain minière de Laufanne, qui envoyoit exac- 
tement pat Voltaire les articles les plus impies, 
• pour être cdnfignés dans l’Encyclopédie. 

/Très-peu de temps plus tard, Voltaire enché- 
ri lümt fur la prophétie de d’Alembert , ne faifoit 
pas’ difficulté' de lui mander, encore vingt, ans 
Si- Dltit aura beau jeu. ( Lett. du.25 Fdv.. 1758.) 




C’c(l 4 -dire encore vingt ans & vous verrez s'il 
refte un feul autel au Dieu des chrétiens. 

Tout èmbloit annoncer en effet' dans chaque Leurs 
partie xle l’Europe que Je règne de l’impiété 
n’etoit pas éloigné. La mîffion plus fpécialement 
cot\fioe à Voltaire, fàifoit des progrès It ientibles, 
que les vingt années de fa prophétie ne setoicr.t 
pas encore ccoulccs , èc déjà il roaudost qu il ne 
ft trouvait pas tin feul chrétien depuis 'Genevc Jujÿu'a 

Jjerne. ( Lctt. à ff Alembert , 8 Fév. r/ 66 *) Par- 
tout ailleurs » iuivant les expre biens, it monde fit 
dmictifou fi bien r qu'uni grande révolution dans les 
ejpriis s'annançott de tous (.ôtes. ( Lett. du 1 Fev. 

L’ Allemagne fur-tout favorifoit cet ef- En ahî- 
*poir. ( I&d.y Frédéric quv i’oliff rvolt , aufli bien mâ ^ c v 
que Voltaire obiervoit les Suides fes voifrns, 
écrivoit que « la pînlol opine perçoit ju feues dans 
» la fuperffitieufe Bohême , & en, Autriche , l’an- 
» cien féjour de, la fupcrfdtion. » ( 143 lettre a 

Voltaire, y an. /76V. ) w , • 

En Ruffie , les adeptes donnaient encore plus En Rutfe, 

d’efpérance. C’étoît meme dans ces contrées que 
!<r prctt&ion des Scythes confoloit ipécialèment 
Voltaire des orages qui s’élevoient encore ailleurs ; 
contre la feéle. ( Lett. a ffiderot 9 26 Dec. 1762. ) 

Il ne fe poffédoit plus de joie quand il pouvoit 
. mander à d'Alembert à quel point les frères éioient 

— - a ’ • * I * ' . 
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livnrîfés à Pérer&bour2 * & lui 
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tîft long voyage de leur Cour , ces protecteurs 
Scythes s’etoient avilés de Te' diilribucr peut 
y. . paffs-îempî les différons; chapitres de J Jébjiùu 
ii traduire eu leur langue ; que l’Impératrice 
s’étoit chargée de l'on chapitre comme les autres; 
-ru’eîlc avoir même pris la peine de rédiger toute 
la traduction d’un ouvrage qui avoit épreuve 
• en France toutes les centimes de la Sorbonne. 

( Lettre d: Volt, à dWe’ulen , Juilîtt t y ) 
Ef ? a;nr. .En ElVigne même , le jéiilofophifme , écrivoit 
d’Alembert , perçoit fourdenttnt autour de l’Inqui- 
fition. (j Mai q*7,v) Et fuivant Voltaire, dès 

l’année- 176^ il s’v iaiioit une tris- grands révolution 
* * * ** y 

luîic. dans les efyrhi aum bien qu’en Italie. y( Lettre à 
M. le RLhe, 1 Mars 1 7*8. ) Quelques années 
plus tard cet : e ? talie > tou j ours fui vaaydes comptes 
«ne. Te rendaient les Comurés , cîoit nlcine de 
gens qui penfoient comme Voltaire Jk d’Alembert , 
tiw que l’intérêt ieul empêeholt de/ Te déclarer ou- 
vert ment impies. ( Lettre de VdU. à d' Alcnibcrt , 
VS Juin . 

Aagtc:rrrc. Quant à l’Angleterre , c’étoît une conquête 
fut laquelle ils ne fe perpaetteyent pas la moindre- 
foîiicin*. ie. A les entendre, eue regcrgeolt de ces 
Socirjiens qui bafouent,- qui natlîent eu méprilent 
le ChT.d , tout comme Juhcu PApoÛat le mé- 
, prifoit , le hauTcit , &c qyt ne diffèrent que par 
le nom de la fe£e t:h lo f ppbique. ( Lettre an ni 
- de Pruffe , iJ A Novembre irnt. A 

.j.s a w * w> , « 
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Enfin , d’après tons les caiculs des Conjurés , là ' 

Bavikn & la maifon J* Autriche ( tandis que Marie- 1>ru, l c » * c ' 
Thcrèle vivôit encore)» etoient les feules Puif» 
lances qui foutinffent encore les Théologiens , 
les dcfcnfeurs de la Religion. L’impératrice de 
Ru QU J es menait grand train ; leur dernier jour 
approchai t en Pologne , grâces au roi Poniatowski ; 
il hait déjà arrivé en Prufè , grâces à. Frédéric, ; ; 

Je fortifiait dans V Allemagne Septentrionale , 
gracès aux' foins des 'Landgraves » Margraves , 

Ducs & Princes adeptes proteaeurs. ( Lettre de 
Ÿoü. à d'Altmbirtyir Sept. 1767,) 

Il n’en fut pas de meme en France. On voit France, 
fouvent Voltaire 8 c. d’Alembert fe plaindre amè- 
rement -des o&ftfecles qu’ils éprouvaient dans'cet 
Empire, l’objet cependant & le tUcâtre favori 
de leur conjuration. 

Les réclamations perpétuelles' du Clèfgc , les 
arrêts des Parlemens , les coups d autorité que* 
les Minières mêmes , amis, feercts . des Conjures , > 
fe trou voient par fois obligés de porter à l’im- 
piété , pour ne pas avoir l’air de la tevorifer , 
n’étokîît pas absolument fans ettef. Le corps de 
la Nation confervoit encore feff attachement à la 
Foi. Cette claffe de citoyens » que l’on appelle 
peuple, malgré les artifices de l’académie, fecrète , 
rempli doit encore les temples dans les jours de 
fbîennités. religieufes. U y avoit dans 'Paris même 
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d'honorabïes exceptions à faire dans les' cia (Tes 

, fupérieures. Indigné de ces obflacles $C de tant 

de lenteurs , Voltaire ne colibit de harceler fes 

compatriotes , que par mépris il appeioit alors 

fes pauvres Wdches. Quelque lois . cependant il 
* + ^ « ,, 
fembioit aflfez content de ces 'Wclch.es, Alors il 

il ccrivoit à fon'cher marquis .de Ville vielle : 
« Le peuple e fl bien Joe , & cependant la phil j'jpkie. 
» pénètre jujqu à lui. Soyez» bien fur, par exem- 
v pie, qu'ihq'y a pas vingt personnes dans Genyve 
»♦ qui n'abjurent Calvin autant que le Pape , & 
'* qu'U. y a des phiiofophes jufques dans les boutiques 
A de Paris . » (Lettre du 10 Décembre 1768. ) 
Mais à parler en general, fes plaintes fur la France 
dominoient dans fa cotre fpondance avec les Conju- 
rés. Quelquefois- même il fembioit entièrement dé- 
fefpérer de la voir jamais fous l'empire de la 
phiiofephie. D’Alcmbert-qui voyoit les chôfts de 
plus près en auguroit différemment; Quoique tout 
n'ailat pas au gré- de fes ve.-ux , il ne s r en crut 
pas moins autorifé enfin à raflfurer Voltaire , en lui 
écrivant que la philofqmie pourroit bien encore être 

.C » 

battue 9 mais qu'elle ne ferait jamais vaincue. ( 2Ç 
Janvier 1 776. ) 

Lcrfque l’A'einbcn écrivoit ces paroles, c’efî- 
a-dîre vers le comme icemenr de Fan née 1 776 , 
*il n’etoit que trop vrai que le ; Ivlofopbifme pou-, 
voit déformais fc flatter de triompher enfin de 
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tout rattachement die la nation Françoife à lu 
Religion chrétienne.. Depuis dix k douze ans 
l’impiété ayoit redoublé les progrès ,* une nou- 
velle génération formée par les nouveaux maîtres 
ctoit entrée des collèges dans la fociété , prelque 
lans connoiflance, , fur -tout fans Knt.nient de 
religion, de piété. Ç- ctoit vraiment le tenlps oit, 
fuivant Pexpreffion de Cbndorat, le philofo- 
phifme ctoit defccndu des trônes" •du Nord jttfqucs 
dans les univcrjiüs. ( Voyez préface à fou ciirion 
des Ptnfées de Palchal. ) La génération religieufe 
s’éteignoit ; les mots radon , philofophie , preju- 
gés prenoient là place des vérités révélées. Les 
exceptions à faire à la Cour, &l dans les tribu- 
naux, & dans toutes les claffes fupérieures, de- 
venoient tous les jours plus rares. L’impiété pàlfoit 
de la capitale aux provinces , des fèigneurs èc 
des nobles -‘aux bourgeois , des maîtres aux va- 
lets. Sous le nom de philofcpHe , l’impiété feule 
croit honorée ; on ne vouloit plus que des mi- 
nières ph’lofophes , que des. magièratsV dèsîei- 
gneurs, des militaires, des littérateurs phüofophes. 
Pour remplir les devoirs religieux il falloit s\xpo- 
fer aux farcafines, à la déri lion d’une foule de 
ces foi- di faut philofophes- répandus dans tous Iss 
rangs. Parmi les Grands fur- tout, il falloit * pour 
le dire Ch. é tien , prefque autant de courage qu’il 
mii oit fallu d’audace & de témérité, avant la 
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conjuration , pour fe dire hautement Athee ou 
Apoftat. • # 

Trioro|v^e<i« Voltaire é toi t, alors dans fa quatre- vingt-qua- 
\ oi cuire. t ri ème année. Depuis fa longue abfence de Paris, 

fous le decret des lois, il auroit dû ne reparoitre 
publiquement dans cette ville qu’en fe préfen tant 
pour le jullifier des impiétés qui avoient ancien- 
nement attiré fur lui l’arrêt du Parlement. D'Alem- 
/ bert 6c fon académie fecrète réfolureiit de vaincre 
1 cet cfcfhde. Malgré quelques relies d'égards pour 
l’ancienne Religïon, il leur en coûta peu pour 
obtenir que le 'premier auteur de leurs complots 
vint enfin au milieu d’eux jouir des fuccès dont 
ils lui dévoient tous le premier hommage! Des 
Minières, pour la plupart adeptes, entoùroient 
le trône de Louis XVI, Ce Monarque toujours 
religieux, mais toujours prêt A décider pour la 
démence , fe laifia perfuader qu'un long exil avoit 
fumiamment puni Voltaire. Dans ce chef des 
impies il confentit à ne plus voir quun vieillard 
octogénaire , dont on pouvoir oublier les écarts 
en faveur de fes anciens trophées littéraires. Il 
fut convenu qu’à fon approche les lois fe ta:- 
roier.t en fa faveur ; que l'arrêt du Parlement 
ferojt pafié fous filence. Les megiftrats ' fembîc- 
rent ne plus lé fouvenir. de l'avoir porté, t^’eteit 
là ce que demandoient les Conjurés. L'arrivée de 
Voltaire dans Paris fut leur triomphe à tous. 
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Cet liomme, dont la longue camère n avoit 
cic qu'une guerre tout à la fois publique & Sou- 
terraine contre le chriiltanitme * tut reçu dans la 
capitale d'un Roi très-Chretien, avec toutes les 
acclamations accordées aux héros , tbr retour de 
leurs viéloirès contre les ennemis de la patrie. 

« 

Partout où Pon fa voit que Vos taire le montre- 
rait , une foule innombrable d'adeptes & de cu- 
rieux accouroient fous fes pas. Toutes ies Acade- 
mies célébrèrent fon arrivée ; elles. la célébrèrent 
ilans le Louvre , dans ce palais des ftois , oit 
bientôt Louis XVI devoit le trouver prifonnicr 
5c viû’une de l'arrière conjuration des impies. Les 
théâtres décernèrent leurs couronnes au chef des 
Conjurés. Les fûtes le fuccéJcrent en fon honneur. 
Enivre de l’encens des adeptes, fon orgueil meme 
craignit d'y fuccomber. Au milieu de ces acclama*, 
lions 5c de ces couronncmcns , il s’écria : Vous 
vcul.'i donc n:z faire mourir de gloire! La, Religion 
leule croit en deuil pendant tous ces triomphes* 
Son Dieu fut la venger. L'impie qui avoit eu peur S; 
de mourir de gloire, devoit mourir de rage 5e de 
déicfpoir, plus' encore que de vie il le fie. Au milieu 
de ces'tiiomphes , une violente hémorragie lit 
craindre pour (es jours, D’Aîcmbert Diderot , 
Marmortiel accoururent pour foutenir fa confiance 
dans fes derniers motnens ; ils ne furent témoins 
que de fon ignominie de de la leur. 


ttîorr. 
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Que l’hiftorien ne craigne pas ici d’exagérer. 
Quelque tableau qu’il trace des fureurs, des rc* 
•jnords, des reproches , des cris , des blafphé- 
mes , qui pendant une longue agonie fe fucccdent 
fur ie lit de l’impie mourant; qu’il ne craigne pas 
d’etre démenti par les compagnons meme de fon 
impiété. Leur filence forcé n’équivaut pas aux 
nombreux témoignages &C aux monumens que 
l’h;fio:re peut citer fur cette mort , la plus ef- 
froyable de toutes celles dont jamais impie fe foit 
jamais fenii frappé. Ou plutôt , ce filence meme 
de la part de ces hommes fi intéretïés à démentir 
tous nos témoignages, en fera la confirmation 
authentique. Pas un feul des Sophiftes n’a encore 
ofc parler du chef de leur confpiration , comme 
montrant la moindre fermeté , comme ayant joui 
d’un feul inftant de tranquillité , pendant l’inter- 
valle de plus de trois mois qui s’écoulèrent de- 
puis fon couronnement au théâtre François juf- 
qu’à fa mort. Ce filence feul dit combien cette 
mort les humilioit. 

Ce fut au retour du théâtre , & dans les tra- 
vaux qu’il reprenoit pour mériter de nouveaux 
applaudilfemens , que Voltaire le fentit averti que 
la .longue carrière de ton impiété alîoit fe ter- 
miner. • 

Malgré tous les impies accourus pour le forti- 
fier d:uii les premiers jours de fes douleurs, il 

faubla 
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fcmbla d’abord vouloir fe rendre au DÇe u qui le 
fràppoit. Il appelâmes prêtres dé ce Chrift de ce 
même prétendu Infâme qu’il avoit fi fouvent juré 
d'Lrafcr. Ses dangers augmentant, il écrivit* à 
l’abbé Gaultier le billet hiivant- : « Vous m’aviez: 
» promis, Monficur, de venir pour m’entendre; 
» je vous prie de vouloir bien vous donner la 
» peine de venir lô plutôt que vous pourrez. Signe 
» foliaire. A Paris , le 16 Février 1778. » 

Peu de jours après il écrivit éneore en pre- 
fence du même Ecclcfioftique , de M. l’abbé Mx- 
^not , Sr en préfence du marquis de Villevielle , la 
déclaration fuivante , copiée fur le proces-verbal 
dépofé chez M. Moroet , notaire à Paris : 

« Je foufligné déclare qu’étant attaqué depuis 
» quatre jours d’un vomiffement de fang , à l’âge 
» de quatre-vingt quàtrp ans, & n’ayant pu me 
» traîner à l’Eglife , M. le curé de St. Suîpicé 
», ayant bien voulu ajouter à fes bonnes œuvres 
» celle de m’envoyer M. Gaultier , pr|*re ; je 
» me fuis confeflé à lui ; & que fi Dieu dtlpoie 
» de moi , je meurs dans, la Sic. Eglife Catho- 
H liquc ou je fuis né > clpérant de la iniféricerue 
» Divine , qu’elle daignera pardonner toutes mes 
» fautes; fi j’avois jamais fcandalifé l’Egide, 
» j’en demande pardon à Dieu & à elle , 1 Mars 
» 177 B. Signé Voltaire , en préfence de M, l’abbé 
Tome /. B b 
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» Mignot mon neveu, & cîe M. le marquis de 
v ViütvkTie mon ami. » 

Ces deux témoins ayant ligné la même décla- 
nnon , Voltaire ajouta ces paroles copiées fur 
le même procès-verbal : 

'-«< M. l’abbé Gaultier , mon confcfleu? , m’ayant 
v averti qu'on difolt dans un certain monde .cite 
» je proteftciois contre tout ce que je fer ois à la 
w mort , je déclare que je n’ai jamais tenu ce 
» propos i Si que c’ell une ancienne plaifanterie 
r> ;>*î! ibuée dès lor.gr temps tj ès-fauîTt ment , à pîu- 
» murs favans plus éclairés que moi. >» 

Kvoit-ce encore un jeu ce ion antique hypo- 
ctiiie que cette déclaration ? C’eft maîhcureufe* 
inent ce que nous ne pouvons que trop foup- 
çonner , d’après ce que nous ..v. ns vu de fes 
communions Si de fes autres afles extérieurs de 
Religion expliqués par lui-même. Quoi qu’il en 
foit^ c’étoit au moins un hommage public rendu 
à cette même Religion , dans laquelle il dëclaroit 
vouloir mourir , oc contre laquelle il avoit fi 
ccnftamment confpirc pendant fa vie. 

Le marquis de Viîlevielle réduit à ligner la 
îéîNiclation de fon maître , étoit ce même adepte 
conjmé à oui Voltaire écrivoit onze ans aupa- 
ravant , pour l’exhorter a cacher fa marche aux en- 
*. cru: s dans fes efforts pour écialer l’ir.iame.^I^r. 
fia cy A\ rli ) 
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Voltaire avait permis tnte fa déclaration (ut 
portée au curé de St. Sulpice à l’archcvéque 
de Paris, pour fa voir fi elle forci: it: Priante; au 
moment où M. Gaultier rapportent îa repente, il 
lui fur inspcfotble d’àpptçvher du pelade ; les 
Conjurés ^voient rc'JôttUl l leurs efforts pour em- 
pêcher leur chef de ccnfoimr.er fa réiivcturio» , 
S Z ils y réufînenr. Toutes les .portes fe trouvè- 
rent fermées au .préti c que Voltaire a voit fait 
appeler. Les démons déformais eurent fouis un 
accès libre aùpiès de lui, dz bientôt cemmenço- 
rer.t ces (cènes de fureur 6z de rage qui le Suc- 
cédèrent jufqiui les derniers jours. Alors d’ Ale ru- 
ben, Did; :rot & vir.<?t autres Conjurés oui afHé- 
geoient (on antichambre , ne l’approchèrent plus 
que pour cire témoins de leur humiliation dans 
celle de leur maître , fo> iv .r.î même pour fo voir 
repoudés par les malédictions A: fos reproches. 

«'Retirez-vous, leur difoit-ii alors, cVil vous 
i* qui êtes caaKë de Pétât qîi je fods. R, tirez* vous. 

Je pouvais me palfor de tous vous autres; c’eîi 
5 ) vous qui ne pouviez nu vous pafoer de moi ; 
» Ce quelle iniîihcùr.cufc* e.’oire m’avez* vous donc 
»* Valu ?» 

Ces malédictions denrées à fe? adeptes .et oient 
fui vies du cruel lins venir <k* fa conjuration. Alors 
ils l’entend oient eux- mêmes , au milieu de tës 
troubles & de les frayeurs, appeler, invoquer 
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£ ' bhfphémer alternativement ce Dieu , l'ancien 
oiîict de les complots & de la haine. Avec les 
accens prolongés du remords , tantôt il s’ccrioit : 
Jcfuy-Cùnj! ! Jcfus ChtïÛ / Tantôt il fe plaignoit 
de le voir abandonne & de Dicufc des hommes. 
La rruûn qui avoir jadis trace la fentence d’un Roi 
impie au milieu de (es fêtes, fembfoit avoir écrit 
Ions les yeux de Voltaire mourant, cette antique 
formule de. tés blafphêmes : Ècrafi donc l'infame, 
11 cUvrcboit vainement à chafiércct affreux fou- 
venir , c’étoit le temps de le votr ccrafé lui* meme 
fous la main de l’iatame qui alloit le juger. Ses 
médecins, M. Tronchin fur -tout, arrivoient 
pour i« calmer ; ils en fortoient ' pour confefler 
Cju'ils avoient vu la plus terriole image de 1 impié 
mourant. L’orgueil des Conjurés voulut en vain 
fuppnmcr ces aveux; M. Tronchin contlnuoit k 
dire que les fureurs d’OrtiIe ne donnent qu'une 
idée bien toiblc de celles de Voltaire. Le maréchal 
de Richelieu , témoin de ce fpedade , s’enfuyoit en 
difa it; en vérité, edaeft trop fort , on ne peut 
v tenir. ( Foy. Cir confiance s de la vie & de la mort 
de Fc luire , 6 * Lettres Hdvunnes . ) 

Air.fi mourut, le jo Mai 177 *, confumé par 
fe> propres fureurs , plus encore qu’adôibli par le 
poids clps années, le conlp.rateur le puis acharne 
qui fe fut élevé dej&tis les Apôtres contre tous 
les autels du CUrdhanitme. Ses perfecutioro plus 
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longues' , plus perfides cjus celles des Nercn bz 
des" Dipclétien , n’a voient fait (encore que des 

% w * l . 

àpoflaîs ; mais il en avoit. tain à lui Cul puis 
que tous les anciens perlccuteui^ n’a voient lait 

de Martyrs, • 

Les Conjures perdirent tout avec Voltaire du D’Aiombm 

« ' 1 • . • , • A , . lu» fucccUc 

côté des ta’.ens ; mais les armes leur reitoxent & meurt, 
dans Tes volumineules impiétés. Les rufes ôc les 
artifices de d’Alembert faifoient d’ailleurs plus que- 
fuppléer le génie du fondateur de la Cèle. Les 
honneurs de premier chef lui furent dcîcxcï. Le 
comité Ccrct' Pariikn pour l’éducation te les 
conventiculcs des campagnes, la correspondance, 
avec les ma giflérs vïBageois , lui dévoient leur 
origine ; . pour la propagation de l’impiété il 
continua a diriger l’académie Ccrcte, -fui qu’à ce 
qu’il fallut aller comparaître aufii lui-mqine de- 
vent le meme Dieu que \oluUie.: 11 mouiut A 
Paris cinq ans apres Voltaire , c’efl-à- dire en 
Novembre 1783. Crainte que le remords ne vînt 
;udTi dans fes derniers moir.ens donner il les adep- 
tes le fpeéfacie humiliant de fes rétraftatiens , 
Condorcet fe chargea de le rendre inacc; îilble , 
fi non au repentir, du moins a tout homme qui 
nuroit pu fe prévaloir de Ion hommage a la 
^fveltgîon. ' , 

Quand M. le curé de St. Germain fc ■ prêtent» 
en qualité de pa fleur , Condorcet courut a la 

B b 3 
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porte f rctul'a de le kuTet pénétrer dstts îa Ciian)-» - 
, brè dit malade. Cvi-’t îc cl J mon même qui 
Vvilîoit fur ta proie. A peine fut-elle dévorée que 
l’omieil de Condorcet trahit feu fccret. D’Âlcm- 

«T' v 

beu avoit réellement fenti tous les remords qui 
dévoient le tourmenter autant que Voltaire , il 
et oit même prêt à fe rendre , à recourir au fcul 
moyen de lalut qui lui riilbit en appelant les 
rniniîlres de Jefus-Chrift ; Condorcet eut la féro- 
cité de combattre ce dernier repentir du mou- 
rant. H f? glorifia d’avoir fa forcer d'Akrnberta 
expirer dans l'impénitcnce. Toute Vhhloire de cet 
affreux combat entre d’AÎcmbcrt qui veut céder 
à fes remords , Condorcet qui le preiTe de 
motftàr en impie malgré tous fes remords , eft 
comnlifc dans ces mot"- que Condorcet jaiffe- 
échapper fur fon : affreux tîicrvnhe. En annon* 
canif la mort de d’Alembcrt en rapportant fes 
'^cfrconuaiKes , il ne craignit pas de Cipphiudir 
.lui- même &: d’ajouter : Si j: ne m'&o'n pas trouvé 
« la ïl fa foi ’ le plongeon, ( Dtei. iv.il. art. d A* 
kmixit. ) * 


(*) îl cft vnt Condorcet , fâche d’avoir révélé 
fais* svn rpnercevuir le fecir: des remords de Ton vjr- 
fuie , c filma a en déri aire Pc fi et ; il eft vrai qu’interrogé 
rne autre fois fur les c r coi) Pences tic “cette îrto.t de 
«VALmbor: , il répondit dans fon jargon phdofophtquc r 
Il n'eu pas mort en lâche j il cil vrai enfin que dans 
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Excepté Frédéric qui avoit enfin rcnili ou qui 

» s 

cVifoit au moins avoir îéufïi à fe bien convaincre 
cite la mort ne feroit pour lui q.t'un tbmtm.il 
éternel y.jvprà') , il étoit dit que le jour où 
les premiers chefs de la conjuration contre le 
Chrht fe verroient appelés à mroître devant 
lui, feroit au fil le jour ou leur mépris de firflitnî 
feroit place à la terreur de fes jugemens. 

. Diderot lui-même, ce -héros des Athées, ce y iCr t 
conjuré qui depuis 11 long-temps porteit le cou- Dldl ' rot ' 
rage contre Dieu & fo»i Chrift jufques à la folie, 

Diderot fut de toits îe plus près d’une véritable 
expiation de fes blaS phcmes oC de la longue guer re 
qu’il avoit faite îl Jefus-Chrift, C\ft encore ici 
un de ces myftères d’iniquité qu’il faut tirer des 
profondes ténèbres oh les Conjurés antichrétiens 
feplaifentà tes ènfcveîir. ' 

L’impératrice de Ruflie en achetant la biblio- 
thèque de Diderot, lui en avoit laide l’idagc % 
pendant fa vie. Les généralités de la même Impc- 


h première lettre au roi de Prt iTe , -Z Novernb. 17S3 , il 
repréfente d’Alembert mourant avec un courte tran- 
q;v.lie , avec autant de force & de prêfence d’efpr.r qud 
en eût jamais eu ; mais il ri'étoit plus temps de tromper 
là-deiT. s Frédéric même , à qui l’adepte Gritn avoit déjà 
écrit q:ie ta maladie avoit ajfoib'i dans fa deniers utnp. 
J'efprit de d’Alembert. (Voy. îett. du roi de Prune à 
Grim, 11 Novemb. 1783.) 

B b 4 
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ratrlcê l’a voient ir is eh état d'avoir auprès' de 
*îui, en qualité de h bilothéeaire * un jeune homme 
bien éloigne de partager l’impietc de fes opinions. 

Ce jeune homme < toit cher à Diderot; il a voit 
fur-tout fnérité fou attachement par les fervices 
aflidus qasiUui rendent dans fa dernière maladie. , 
C’étoit lui qui pan! oit ordinairement les plaies de 
fes jambes. Eli rayé des fymptomes qu il apperçut^ 
le jeune homme ce unit en avertir un clighc Ec'clé- 
fiaftique , M. l’abb : Lemoine , réfidant alors à la 
maifoti appelée des Millions étrangères , rue du 
Bac , fauxbôurg Su Germain. Sur les avis de cèt 
Ecdtfiaftique , ld jeune homme paffe une demi- 
heure dans VEgljfc , priant f Dieu inftamment de 
lui infpirer ce qu’il doit dire •> ce qu’il doit fair<? 
pour le faînt «un homme dont il dételle les 
principes irréligieux , triais qu’il ne peut s’empê- 
cher de regarder comme l'on bienfaiteur. Cette 
prière faite , il /revient chez Diderot ; & le même 
jour à i’inftnnycu il parue les plaies , voici le lan-' 
gage qu’il Ivl tient : « M. Diderot, vous me 
»► voyez aujourd’hui plus ému que jamais fur 
i » votre forr , n’en lbyez pas furpris ; je fais tout 
» ce que je vous dois ; c’dl par vos bienfaits 
>» que je uibfiftc ; vous daignez m’honorer d’une 
m confiance à laquelle je n’avois pas lieu de ni at- 
, » tendre ; il m'ell dur d’être ingrat , & je ni’ac- 
» eufenois de fetre fi je vous laiffois ignorer le 



.y •* _ 
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» danger que J’état ‘ de ^yôs plaies, m’annonce. - 

» M. Diderot , vous ave/, des djfpofiàons à faire v 

>» vous avez fur-rout des précautions à prendre- 

» pour le monde où vous .Vriez entrer. Je ne fuis 

» qu’un jeune homme, jé le fais ; mais êtes- vous 

» bien lùr que votre philofophle rie vous laide < 

» pas une-ame à fan ver? Je n’en doute pas , moi ; 

» & il m’eft im'poiTible de penfer au fort qui at- 

» tend mon bienfaiteur* de Tie‘ pas* l’avertir 

» d’éviter un malheur étemel. Voyez, ^fondeur, 

» il ên eft tcmos encore. Pardonnez un avis que 
* * , * 

» je dois' a la reconnoiffance & à toute votre 
». amitié pour mol. >» , • % - ) 

Diderot écoutoit ce langage avec attendriffô- 
ment , il ïaiffa même échapper quelques larmes ; 
il remercia . enfin te fon jeune biblicthévaitede fa 
franchie , de l’intérêt qu’il prenoit «V fon fort. Il 
lui promit de bien pef;r ce qu’il venoit d’enten- 
dre &c de délibérer fur le parti qu’il a voi t h pren- 
dre dans une fituation dont après tout il recon- 
noiffoit l’importance. 

Le jeune homme attendoit ayee Impatience ' 
l’effet de fes délibérations ; le premier refuhat fut 
conforme ù fes détirs. Il courut avertir M. Le- 
moine 9 que Diderot demandoit à voir un prêtre 
pour le mettre en état de paroître.dçvant Dieu. 
M. Lemoine indiqua M. de Terfac., curé de St. 
Sùîpice. Diderot vit en effet M. de Terfac , 4-4c 
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■ vît pîufieurs fois ; il fe préparent à rédiger unè 

? rétraflation publique de fes- erreurs ; malbeureu- 

. fement les adeptes furveitloièntleur ancien Cory» 

' * phee. L’entrée u’uit prêtre chez. Diderot les ef- 

fraya ; ils entrent toute la fecle déshonorée fi 
? « un chef de ccttc importance leur échappoit. Ils 

^ coururent chez lui , ils lui repréfentèrent qu’on 

* le trompoit ; qu’il n’etoit pas aufli malade qu’on 

le lui avoit dit , & qu’il n’avoît befoin que de 
prendre l’air de la campagne pour rétablir fa fanté. 

‘ . Diderot refifta quelque temps â ces impréflions , 

. ' à tout ce que l’on ajoatoit pour le rappeler à 

* • Ton philofophifme. Mais enfin il felaiffa perfuader 

\ * d’effayer au moins de l’air de la cpmpagne. On eut 

foin de tenir fon départ très-fecrct. Les malheu- 
; reux qui l’entraînèrent favoient bien qu’il n’avoit 

\ pas' long-temps à vivre. Les Sophliïes qui étoient 

| * dans la confidence faifoieut femblant de le croire 

| encore chez lui ; tout Paris le croyoit en effet fur 

;; les nouvelles que l’on faifoit courir de fon état. 

: Ceux qui .l’avoient ftiivi à la campagne le garde* 

rent étroitement, ne le quittèrent pas qu'ilsne 
j renflent vu mort. Il expira entre leurs mains le i 

i ' Juillet 1784. Alors même , continuant à tromper 

le public j les adeptes geôliers ^amenèrent fecré- 

% 

% t v temenî fon cadavre à Paris; firent courir le bruit 

que la mort l’avoit furpris A table , & allèrent 
ï par-tout publiant que leur plus fameux Athée 
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ctoît mort tranquillement' & fuis remords dans 
tout fon aîhcifme. Le public le crut encore; & 
ce jeu <k la (célcratefoe pomfuivarst jufqucs aux 
portes de l’en Fer fa malheurenfe proie, y pouffant 
Diderot malgré lui , ferait A fortifier l'impiété 
de ceux* que l'exemple de fon repentir auroit pu 
ramener A la vérité. 

Ainfi dans cette conspiration , depuis fon ori- 
gine jufqu’A la mort de fes grands chefs , tout 
fut le jeu de îa nife , de l’artifice, de la féduélicn, 
des moyens ténébreux, menfongers & les p’us 
révoltans dans l’art affreux de féduire les peuples. 
C’étoit fur cet art foui que Voltaire ; d’Alcmbert 
& Diderot a voient fondé leur efpoir d’entraîner 
runivers dans l’npcfoafie générale ; te Dieu qui 
fe venge oît fur eux-mêmes de leurs complots , 
permit que leurs difcipîcs tournnfocnt contre eux 
les mêmes rufes. Dans cet mitant où il n'eft plus- 
de gloire pour les chefs de parti , où îa fumée des 
réputations acquifes par le menfonge s’évanouit , 
il laifoa les difcipîcs féduits dominer leurs maîtres 
féduéteurs. Dans cet infant où toute la rai fon 
leur crioit d’ufer eux-mêmes , pour revenir au 
Chrift , de la liberté qu’ils avoient prcchée contre 
le Chrifo, ils facrifièren * ]ufques A leurs remords 
au fervile refpeét pour leur école. Ils frémi foc: eut 
du mal qu’ils avoient fait par leur courage contre 
Dieu, ils auroient tout donné pour le courage 
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de revenir à lui; ils n’eurent que la peur & la 
foibîdfe de l’cfclave. Domptés par leurs adeptes , 
ils moururent dans une impiété que leur cœur 
maudifioit , & garrotés des chaîne» qu’ils avoient 
' forgées eux- memes. 

Le jour qu’ils defcendirenÿau tombeau, la con- 
juration contre l'autel , la haine qu’ils avoient 
\ jurée au Chrift n’étoit plus le feul héritage qu’ils 
laiffoient à leur école Voltaire s’étoit fait le père 
des Scphiûes impies ; il n avoit pas encore quitté 
la terre qu’il le .trou voit déjà le père des Sophiftes 
rebelles. 11 avoit dit à fes premiers adeptes : écra- 
fons les Autels & qu'il ne refte pas au Dieu des 
chrétiens un feul temple, un feul adorateur ; Ton 
école ne tarda pas à dire : ccrafons tous les feep- 
tres, & qu'il. ne refis pas aux Rois de la terre 
un feul fujet ou un feul trône. De leurs fuccès. 
communs devoit bientôt naître cette double ré- 
volution , qui de la même haché afloit abattre en 
France les autels de la Religion , la tête des Ponti- 
fes, le trône du Monarque, la tête de Louis XVI , 
& menacer du même fort tous les Autels de la 
terre & tous les Rois. J’ai dit 6c les complots & 
les moyens des Sophiftes de l’impiété; avant que 
d’tn venir à la confplration des Sophiftes de la 
rébellion, qu’il me foit permis de réfléchir fur 
l’étrange illufion c»ue leur philofophifme avoit faite 
aux Nations , 6c qui fit elle-même la plus grande 
partie des fuccès de ià fccle 6c de fes complots. 
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De la grande ïllufion qui a fait h fuccès 
des Sophiftes de V impiété dans leur conju- 
ration contre V Àutcl % 

D A ns cette première partie des'Mcmoires fur 
le Jacobinifme, j’avois è démontrer Pexiftence 
& à dévoiler les auteurs, les moyens , les progrès 
d’une conjuration formée par des hommes appelés 
phiîofophes, contre la Religion chrétienne , fans 
diitinâjon des Proteflans ou des Catholiques, 
fans exception même de ces fe&es fi nombreuses 
qui, fçit en Angleterre, foit en Allemagne ou 
dans toute autre partie de l’univers, ont con- 
fervé la foi au Dieu du Chriûianifme. — Pour 
dévoiler ce tnyftère d’impiété, j’avois à recueillir 
plus fpécialement mes preuves dans les archives 
mêmes des Conjurés , c’eft-à-dire dans leurs confi- 
dences intimes , leurs lettres , leurs produirons 

y» ^ 

ou leurs aveux. Je crois avoir tenu ma parole 
au-delà de ce que le leieur le plus, difficile à 
perfuader pouvoit exiger pour tout ce qu’oa 
appelle une vcritablé démonflration hifiorique. 
Je crois avoir porté mes preuves à J'évidence, 
Qu’il me foit à préfent permis de revenir fur 
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les auteurs mêmes de cette conjuration de Pim- 
piété, d’examiner leurs titres & leurs droits au 
nom dé philojhpkcs , fous lequel nous les avons 
**v vit former tous leurs complots contre le Chrifi. 

Ce ne fut pas le moins dangereux de leurs 
artifices, que cette affectation d’un nom qui les 
tailbit pafler pour les maîtres de la fagtffe Bc 

ies doûeuivde la raifon. Le commun des hofn- 

r ♦ 

mes fe laiffe prendre par les mots bien plus 
l que par les chofes. En fe donnant le titre d’in- 

^ crédules & d’ennemis du Chriflianifine , Voltaire 

& d’Alembcrt auroient révolté les efprits. Ils 
! fe donnèrent le nom de phïhfiphcs , Jte. l’on crut 

| ' qu’ils Pctoient. La vénération attachée à ce titre 

paffa à leur école ; aujourd’hui encore, malgré 
i » * tous les forfaits & tous les défaftres de la Révo- 

f ^ 

[ lution qui à fuivi , qui de voit naturellement 

I fuivre leur conjuration; aujourd’hui encore/le 

î fïècîe de leur impiété , de leurs fcomplotsVeft 

! appelé le ficelé de la philosophie ; & tout homme 

qui penfe comme eux en fait de Religion , s’ap- 
jj lilufîon & pelle Philofophe. Cette illufion feule leur a donné , 

dU cemot Ur ^ eur donne encore peut-être plus d’adeptes que 
Philofophic. tous les autres artifices de la fc£lc. Il importe 
phis qu’on ne pente que ce prefiige foit dilîipé. 
Tant que 1 ccole des Conjurés amichrétieus fera 
regardée comme celle <lo ia talion, il y aura 
toujours une multitude d’inlcafw» qui fc croiront 
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I des Cages, en penfant comme Voltaire, Frédéric, 
d’Alembert , Diderot & Condorcet fur la Reli- 
gion Chrétienne ; & qui confpiréront comme eux 
pour des révolutions contre le Chrift. Les ré- 
volutions contre le Chrift entraîneront encore 
Us défàilres ÔC les forfaits contre les trônes & . 
la fociéte. Après avoir dévoilé les ferraens , les 
complots, les autres artifices des Conjurés, qu’il 
nous fcit donc permis, fans quitter les fondions 
d’hifiorien , de déchirer encore le mafque de leur 
prétendue fegdfe, de détromper cette foule d'ïidep* 

‘ tes, qui aujourd’hui encore prétendent s’élever 
au-deffus du vulgaire par leur admiration pour 
cette préteudue école de philofophie. Avec tout 
îe mépris, avec toute la haine de Voltaire pour 
la Religion du Chrift, ils le font crus des Cages; 
il eli temps qu’ils le Cachent, ils n’ont été que 
des dupes, il eft temps qu’ils le Cachent &: qu’ils 
voient Si qu’ils confe/Tent quel point l’illufion de 
ces mots raifon , phiîofcphic , fagjje , leur a donne 
le change. Qu’ils daignent un inOaut prêter l’oreille ; 
nos démonilra rions ne nous ont que trop donné 
le droit d’etre entendu lorfque nous leur difons , 
« à l'école de tous ces Conjurés contre le Chrift , 
vous avez cru entendre les oracles de la raifon, 
vous n’avez entendu que les leçons de la haine 
en délire ; vous avez été dupes de la folie & 
de l’extravagance couvertes du manteau de la.Ca- 
geffe; vous avez été dupes de l’ignorance qui Ce 
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xdifoit la fcience ; vous avez été dupes de la cor- 
niption & de l’école de tous les vice» fous le 
nom de vertu , & vous l’étes encore de tous 

f 9 f - » 

les artifices dé la fcéiératefie fous le ma (que du 
zcîe pour la plülofophie. » Pour avoir droit de 
tenir ce langage aux adeptes, je ne^ difputerai 
pas fos talens à leur maître. Seulement , s’ils 
m’oppofont le génie du poète, je répondrai: que 

fur le Pjr.de ovi fur les rives du Permeffe il 

* * 

fe livre aux fictions , mais qu'il celle de donner 
les tranfports & les chimères de l’imagination 
pour la réalité! Plus ses erreurs font celles du 
génie, moins je fuis étonné de le voir s’enfon- 
cer & fe perdre quand il s’eft égaré. Là ftupidité 
relie en deçà de la raifon ; le génie qui 13 dé- 
pafîe n\-n efl pas moins dans les régions du délire* 

Il peut y conserver tous fes talens ; dans les j 

accès d’une fièvre brûlante le géant redoublera 

» „ 

fes forces plus que jamais, alors il pourra brifer 
les chênes , foule ver les rochers : fes fureurs 
n’en feront pas moins le fpeétacle le plus humi- 
liant pour la radon. D .utiles conlpirations contre 
Je Chrirt , je n'ai point d’autre cxcule , point 
d’autre hommage pour Voltaire. 

Que hs adeptes, jufqius dans les momc.ns de 
frénétle , croyant encore voir un pliilofophe 

compte à eux-mêmes 
nlrution ; mais qu’ils 
commencent 


jjans leur maiti e, le rendent 
s’ils le peuvent de leur ad: 
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commencent par nous dire ce qui lui refte en- 
core de droits à l’école de la raifon. 

Dans Voltaire Te difant philofophe , qu’eft- Dupe* du 

ce d’abord que cette étrange haine qu’il a conçue 

contre le Dieu du Chriftianifme ? Qu’un Néron pour philo-» 

ait pu faire le ferment d’ecrafer les Chrétiens 

& leur Dieu, on conçoit aiiement que ce vœu 

peut entrer dans le cœur d’un mon dre , préci- 

fément parce que c’en le voeu d’un forcené. Qu’un 

Dioclétien inéme ait pu jurer au Chrift la raOme • 

• * 

guerre; je concevrai encore, avec l’idée qu’il avoit 
de fes Dieux , qu’un tyran idolâtre a cru devoir 
venger leur gloire, àppaiier leur courroux. Qu’un 
Julien , afit t fou pour rcfliifcirer le culte des idoles , 
jure encore d’anéantir le Dieu du Chridianifme; 
c’eft un premier délire qui peut expliquer le 
fécond. Mais qu\m prétendu fage , qui ne croit 
ni aUx Dieux des Payens, ni au Dieu des Chré- 
tiens , qui ne fait à quel Dieu il doit croire , 
choillffe Jefus-Cbrift pour en faire l’objet de 
toute fa .haine , de toute fa rage & de tous (es 
complots ! explique qui pourra ce phénomène 
delà phitofophie moderne: j’avoue' qu’il n’ctl 
pour moi que le vœu de l’impie en délire. 

Je ne prétendrai pas que fes droits à l'école 
de la raifon foient perdus pour tout homme qui 
n’a pas le bonheur de croire à la Religion Chré- 
tienne. En le plaignant d’avoir trop peu connu 
Tome I. Ce 



* * 
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les preuves qui démontrent la vérité de cette 
Religion, & la plénitude de la Divinité dans fou 
Auteur, je consens qu’il Toit encore pour lui 
une place uuptès d’un Epiflète ou u un Se** 
rtfquc , comme il en étcit une , avant le Chrif- 
tianilme , auprès de Socta’. "S ou de Platon. Mais 
à l’école même de cette philolbphie de la raii'on , 
je vois fes vrais difciples foupircr après ce que 
Voltaire a jure d’écrakr. Je vois le plus grand 
des difciples de Socrates demander qu’il pareille 
Voeu des en tin , l'homme Julie qui pourra difTiptr les téftè- 
bres.ôt. les doutes des fages. Je l'entends s’écrier î 
« Qu’il vienne donc celui qui pourra nous ap~ 
,♦ prendre comment nous devons nouscompor- 
» ter envers les Dieux & envers les hommes» 
f* Qu’il vienne incvflamment; jé fuis difpofe à 
» taire tout ce qu’il me preferira , & j’efpcre 
» qu’il me rendra meilleur.» ( Platon , dans fors 
fécond d\ A iclbiade. ) A ces vœux je reçonnois 
le philosophe de la radon. Je crois le voir 
encore, quand je l’entends prévoir dans damer* 
tu me de ton cœur, que fi ce jutle paroifloi* 
fur la terre il lcroit balfouc par les médians,' 
frappé , battu de verges , traite comme le dernier 
des hommes. ( Ibid. ) Mais il a paru , ce jufte 
que la phdofophie des Païens mêmes appeloit li 
ardemment ; c’eft Voltaire , c’eft d’Alembert quâ 
le baffouent, qui conlpirent contre lui, qui ls 
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détellent, qui ont jure de Pécrafer ; St dans 
Voltaire 6e d’Alembert jepourrois encore rçcon~ 
noître les hommes de la raifon & de la. philo*» 
fophie ! Qu’ils fe préfentent les adeptes de ces 
prétendus philofophes , & qu’ils répondent pour 
leur maître. Nous nous contenterons de lotir dire 
a eux & à Voltaire : Si le fils de Marie n’eït point 
pour vous le fils de PEttrnel, reconnoùTcz au 
moins en lui le julfe de Platon; & combintz 
enfuite, fi vous le pouvez, vos confpir.uions avec 
la voix ‘de la raifon. Sx Vol taire refuie de voir 
le foleil qui s’obfcurcit , les morts qui reltùfcitent, 
le voile du Temple qui fe déchire; qu’il vienne 
au moins & qu’il voie le plus faint,„îe plus 
jufte des hommes, le prodige de la douceur, 
de la bonté , de la bienfaifance, l’Apotre de 
toutes les vertus , la merveille de l’innocence 
opprimée , priant pour fes bourreaux ; &c s’il lui 
relie encore une ombre de phiiolophie , qu’il nous 
dife d'où viennent fes complots contre le fils 
de l’homme. Eh bien î oui , Voltaire efl philo- 
fophe , je le veux ; mais il ne l’eft pas meme 
comme Judas; il ne dira pas meme que le farig 
de cet homme e 11 le fang du Julie. Il elt phi- Varu 
lofophe comme la fynagogue des Juifs & comme ° * 

toute leur vile populace , puifqu’il crie avec elle 
fur le Chrill : Qu'il foit crucifié ; qu’on écrafe 
Pintame. Oui, il eft philofophe comme toute 

Ce x ' ' ■ 


,! 

1 
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cette nation proférite Sc duper fée , puisque au 
bout de dix-fept ficelés il s’acharne comme die 
contre le Saint ues Saints ; il pourfuît. fa mé- 
moire; il ajoute les fftHtmens aux 1< fa. mens des 
Juifs, fes iarcaûnes à leurs larcafrr.es , fes ou- ^ 
liages à leurs outrages , fa conjuration à leur' 
conjuration , &c fa rage à leur rage. Et qu’on 
ne dife pas que cette haine de Voltaire tombe 
fur la Religion du Chrift, non pas fur le Chrift: 
meme. Car c’eft lur la perfonne du Chrift que 
tombent fesfarcafrr.es & ies. blaiphèmes; c*eft 
fa mémoire .qu’il v pourfuit 6 c qu’il veut rendre 
in h. me; c’eft de lui qu’il veut faire un objet 
de mépris , de dcrilion Sc d’intaniie. Quand il j 
a l’impudeur de s’appeler lui -meme £z de 
figner les lettres Chûjl-moqui rjerame il îignoit 
ccraf<i C infâme ( Lctt. au Marquis d’Argence, 
i Mars 1765 ); de qui fe moque- t-il, de qui 
fe joue-t-il , l’infenlé , li ce n'eft de ce Chrift „ 
le Dieu au moins de toute vertu , de toute fa- 
geftie, de toute bonté , quand même les Sophiftes 

tefuferoient de Voir en lui le Dieu de toute 

* 

puiltance } 

tx d’ailleurs, à quel titre la railon & la philo- 
fophie feroieni-elles de la Religion du Chrift , plus 
que de fa perfonne, l'objet de leur conlpiration? 
Avant, apres le Chrift, cll-il venu au phiîolophe 

l’idée d’une vertu dont cette Religion ne donne 
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lè précepte ou né fournilTe le modèle? EO-il 
un crime, eft-ii un vice que cette Religion ne 
condamne? Et le monde a-t-il encore vu Urt 
fage nous donner des préceptes plus (aints avec,, 
des motifs plus puidans ? Avant, après le Chvifty 
a-t-il exifté quelque part çles lois plus propres 
à faire le bonheur des familles des Empires? 
En ed-il cit les hommes apprennent davantage 
à s’aimer? En elt-il oui leur la tient un devoir 
plus rigoureux de s’entre-aider par des bit *aïts 
mutuels ? Qu’il te préfente , le philofophe qui 
prétend ajouter à la perieélion de cette Rehgion? 
nous pourrons l’écouter &; le j uger. Mais s’il ne veut 
que la détruire, il eÜdéjà jugé comme Voltaire & 
fes adeptes ; il & ne doit Cure pour nous que le 
phi’ofophe en délire ou l’ennemi du genre humain. 

Vous ne Texcufez pas ce délire, quand vous 
faites femblant de croire que Voltaire ik fes 
adeptes confpirant contre cette Religion n’en veu- 
lent qu’à les autels, à fes my Hères , & non à 
fa morale. Il r.’tll pas vrai d’abord • qu’ils fe 
bornaflent à détruire fes autels & à blafphé- .. 
mer fa mémoire ; nous l’avons déjà vu , nous 
le verrons encore , qu’ils en voulaient aux vertus 
& à la morale même de l’Evangile, comme à 
nos autels Sz à nos my Hères. Mais Voltaire n’eut- 
il haï que nos myilcres, quels font donc ces 
mv Hères qui méritent à la Religion Chrétienne 

Ce y 
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la haine & les complots du phiîofophjé , de l'hom- 
me qui rationne? Parmi tous ces trçVftèiCS en dî- 
il . bien un . feuî qui favorife les /crimes ou les 
fautes de l'homme; qui le rende hvoins bon pour/ 
ies fembjab'es , moins attentif fur luî-mème L 
moins fide'îe A l’amitié , à la^reconnoifTance Ja 
la patrie & à tous les devers ? De ces my/iè- 
res * en bien un leul jaw contraire, dont 

la Religion ne taffe pour le Chrétien un /nou- 
veau molif d'admiration /pour fon Dieu/ d'in- 
térêt pour fpn propre hoifheur , ou bien d’affeüion 
pour fes Ancrés? Ce FiVde Dieu qui meurt pour 
ouvrir le Cjèî à l’homme, pour lui /apprendre 
ce qu’il doit redouter , fx les crimes le lui ferment 
encore; c / pdn des Anges qui n’td offert qu’à 
l'hcmme/nniiii de toutes les foipl! tires; ces paroles 
de béiioüiétlon qui ne (e prenonent que fur 
Fhomn/e repentant de les fautes, p.ct à mourir 
plutôt que de commettre un nouveau crime; cet 
appareil d'un Dieu qui vient juger les hommes 
& /fcjui appelle à lui tous ceux qui ont aimé , 
nquni , veut ou fecouru leurs Ci ères ; & qyi livre 
des flammes éternelles l’ambitieux, le traître, 
" je tyran , ie mauvais riche, le mauvais ferviteur , 
l’époux ir.üdelle , & tout homme qui Va pus 
aimé , fecouru fort 1 emhlable ; font-ce là des 
îiivfières qui méritent la haine du philofophe, 
& qui aux yeux de la raifon iuftinent des com- 
plots contre la Religion de Je fus- Chrift : 
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Si Voltaire d’ailleurs , Ci les adeptes retu lent 
de croire à ces niy lîcres» que leur importe que 
le relie de l’univers y croie? En fuis- je plus * 
à craindre pour, eux*, parce que celui qui me 
détend de nuire à mon frère, cft le Dieu meme 
cjtii doit un jour être mon juge & celui de mon 
frète? Le Dieu que je révère en cft-il moins 
terrible pour le méchant & moins propice au 
jufie, parce que je crois fur fa parole, à Tunitc 
de fon elî'cnce & à la trinité des perionnes ? 
C’eil donc encore un vrai déliré de la haine que 
ce prétexte de Voltaire 6c tL les adeptes, lis 
détellent ce qui, dans la faulïe té me mer, ne pour- 
voit pas être pour l’incrédule un objet railbnnal>le 
de haine. Mais ce qui ell dans eux le comble 
du délire ; d’une part, il exaltent fans celle la 
phi'ofophiè tolérante des anciens , qui fans croire 
aux my Hères du paganifme, fe gantaient bien 
d’oter au peuple fa religion ; 6 c de l’autre , ils 
ne cefiènt de confpircr contre le Ghriftianifme , 
fous prétexte que cette Religion a les my Itères ? 
Que leur phiiofophic foit donc d’accord avec elle- 
xnêmê , fi elle veut être pour nous l’école de 
la tffxfon ? 

Autre prétexte encore, & en , même temps 
autre preuve du délite 6: de l’extravagance qui 
prefident à leurs complots. C’cft la Révélation , 
c’elt Dieu même»*! as diientils, que la Religion 

Ce 4 
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Chrétienne fait parler ; &: quand la Révélation 
s'ert fait entendre, ii n’ert plus de libellé pour 
l’homme dam les opinion rebgi^ufes.- Le 1 J ni - 


my frères* Voila leurs Mguravns; voici notre ré- 
ponfe : Qu’on ouvre à d'A u r.tbert , à Diderot 
, . - & à Voltaire toutes des portes des petites mal- 

. fons , chaque fois qu’au wm de cctt.e liberté 
& de cette égalité on les entend appeler leurs 
adeptes pour ccraft r le Chrirt 6c la Religion ? 

I Quoi ! vous cra*gncz d’avoir trop d’ellébore pour 

! des hommes qui vous parlent dans cdle cîe liberté, j 

. de tolérance rùigitule , & qui en meme temps 

jurent d’écrullr ? a Religion, les autels &: les tenir 
| pies, & le Dieu du Catholique, du Luthérien , 

I du Calvinifte , du Romain , de TAnglois , de l’Ef- 

| pagnol, de l'Allemand, du Ruflfc , du Suédois 

r &: de l’Europe entière? Vous croiriez qu'il leur 

5 - relie encore quelque vertige de la railon , lorfque 

tout à la lois iis exbaîtent la liberté des cultes, 

; &z font tout occupés de complots pour écrafer 

le culte des Nations le plus univerieU Vous 
aurez entendu Voltaire appeler des Bellérophons 
*' > & des Hercules pour écrafer le Dieu des Chré- 

tiens ; d'Aïembert exprimer le vœu formel de 
; . voir une Nation entière anca.uic y parce qu’eîie 


loiophe qui doit prêc her aux hommes U liberté, 
l'égalité, eft donc autoruc par toute- la raifen 
à s'aimer contre cette RCv.on tfu vhr.ll éc fes 






DE t/l MPI ETi. Chip, XIX. 409 
perfide dans Ton attachement à ce Dieu, à fon 
culte ; pendant un demi-fccte vous aurez vu 
ces memes hommes & leurs adeptes s epinler 
en embûches, en artifices, pour oter à 1 uni- 
vers fa Religion; & quand ils parlent liberté, 
égalité, tolérance, vous croirez encore enten- 
dre des philolophes ! Qu’on change donc le nom 
des choies déformais, & que phlhfvpfùc ne li- 
gnifie plus à l’avenir que folie, extravagance, ab- 
furdité ; que le mot de raijoti ne lignifie purs 
que clémence & délire ; & alors je croirai A la 
raifon , à la philofophie de Voltaire & de d A* 
lembert conjurant pour détruire la Religion de 

Jefus Chrift. 

Je voüdrois bien ne pas avoir à revenu ici 
fur Frédéric. Je penfc qu’il fut Roi , mais il fut 
Roi fophifte. Eh bien ! qu'on lâche donc ■ suffi 
tout ce que cette prétendue philofophie fût du 
fophifte Roi , & qu’on dite fi elle lui laitïoit plus 
de fag fle qu'au dernier des adeptes. 

Frédéric écrivoit ; pourquoi écrivoiMÎ } Je 
n’en fais rien* Pour tromper le public ou bien 
pour fe tromper lui-même > Le décidé qui pourra. 
Je croirois qu’il voulut l’un S>C 1 autre , & il y 
réufiit. Frédéric écrivoit auffi* quelquefois publi- 
quement en faveur de la tolérance , on le crut 
tolérant. J’ai fous les yeux un Journal Anglais, 
le Mcnthly ' Rcvicw , Oftobre 1 794 , P 3 S* !54> 
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& là je, vois ce Frédéric donné pour un modèle 
de tolérance; là on cite ce trait de les ouvrages: 
« Jamais je ne gênerai les opinions en matière 
» de Religion ; je redoute par-deffus tout les 
» guerres reîigieules : j’ai été a (lez. heureux pour 
» qu’aucune des fe'Ôes qui font dans mes états 
>» n’aieik jamais troublé l’ordre civil, il faut laiffer 
» au peuple les objets de fa foi , les formes de 
*> fon culte & même fes préjugés ; c *ejl pour cette 
» raifort que fai toléré les prêtres & les moines , 
» en dé oit de Voltaire & de <£ Alembert qui ni* ont 
v fait rien des plaintes fur cet objet. J* ai le plus 
» grand rcfpexl pour no s.philojvphes modernes ; mais 
» dans le vrai je fuis forcé de reconnaître quune 
s* tolérance générale n ef vas la* vertu dominante de 
» ees Mef leurs, v Là- de ffus MM. les Journalises 
Anglois font d'excellentes réflexions, en oppol'ant 
cette do chine & la fageffo de Frédéric à l'atroce 
intolérance, à la ‘férocité des Sophifles de la 
Révolution Francoiie. Mais nous , qui avons eu 
•- à citer tant d’exhortations de Frédéric à écrafer 
Fintame , à écrafer la Religion Chrétienne ; nous 
encore, qui nous fommes trouvés obligés de 
uvjme tous les yeux de nos lecleurs ce projet 
tracé par Frédéric , recommandé par Frédéric, 
comme leieul moyen d’anéantir &Z cette Religion 
& les prêtres , & les moines 6c les évêques ; ce 
projet l'ur-tout de commencer par détruire les 



religieux , les moines , pour détruire plus aifémeat 
tout le relie. ( f'oyeç ci-devant chap. Vi.) Nous, 
qui avons vu Frédéric décider que jamais la 
révolution antichrétienne , après laquelle il fou- 

■ r » ' 

piroir , ne s’achcveroit que par une force majeure ; 
que c’ctoit ultérieurement par la femcnce du gen- 
re mer;: ex t que la Religion de voit être éçrafce; nous 
enfin qui l’avôns vu ié plaindre de ne pouvoir 
pas être fpcctauur de ce moment ft dc/irc. ( Lett. 
du 14 Mars 1767» 13 Août 1775.) Nous , 
dis- je, qùi avons vu toutes ces preuves de ion 
intolérance applaudies par Voltaire comme les 
idées d’un grand capitaine , que devons-nous pen- 
ferde cette prétendue fageffe ik tolérance du Roi 
fophiffe ? Ce que le Journal i rtc Anglois dit des 
ibphiffes Carmagnoles, le dironv-nous aufii du 
Roi lophifie ? Lorjquqn voit des hommes de cette 
efpêce nous donner leurs actions ou .leur pratique 
pour la perfection même de la théorie , on ne fait 
quel Jèntïment doit dominer — du dégoût ou de l'in- 
dignation. Non , révérons le Roi même fophtfie. 
Que toute notre indignation , que tout notre 
mépris le tourne contre cette philofophie infenfée 
qui traite les adeptes couronnés ttir leur trône , 
comme leurs maîtres mêmes dans leurs clubs ou 
dans leurs fanhédrins ou leurs académies * fans 
biffer nulle part les vertiges de l’homme qui 

raübnne. . 
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Si quelque chofc encore pep* ajouter à la folie 
des maîtres , c\ ft> l’imbécilleorgueil des adeptes 
au moment où ils croient enfin le grand objet de 
leurs complots rempli. Tous les autels du Chrift 
font renverfés en France , en exaltant le triomphe 
de Voltaire , c’eft alors que Condorcet nous crie: 
« Ici il eft enfin permis de proclamer hautement le 
» droit fi longtemps méconnu de foumettre toutes 
» les opinions à notre propre ni: fin , c’eft -à -dire 
n d'employer, pour fiufir la vérité , le Jiul infini 
» ment qui nous ait été donné pour la rcconnoître. 
» Chaque homme apprend avec »»•?? forte d’or- 
» gueil , que la nature ne i’avoit pas abfolument 
» deftinc à croire fur la parole d’autrui ; & la fu- 
n perdition de l’antiquité , l’abailTement de la rai- 

» fon dans le délire d’une foi furnaturelîe , difpa- 

% 

» rurent de la fociéîé comme de la phiîoibphie. ♦* 
( Efqmjfc fur les .progrès de fcfpri: y &c. époque 9. ) 
Condorcet écrivant ces paroles, croyoit cer- 
tainement décrire le triomphe de la raifon fur la 
Révélation , fur toute la Religion Chrétienne. Les 
adeptes -applaudirent & crurent comme lui au 
prétendu triomphe de la vraie phHofophie- Elle 
n’avoit pas moins à gémir fur leurs victoires que 
la Religion meme. Eft-ce bien en effet pour rendre 
à l’homme le droit de foumettre toutes fis opinions 
à fi raifon , que lès Sophiftes pouriuivirent pen- 
dant fi long-temps leur conlpiration contre la 
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Religion du Chriti? Qu’cntcnd-il donc ici, le vain 
Sophifte , par loumettre les opinions à l'a rai Ion } 
S’il veut dire le droit de n.- rien croire que ce que 
ma raifon fatisfaite m’invite elle- meme à croire, 
il peut fe dilpçnfer de fes complots. La Religion 
du Chrift ne dit jamais à l’homme de croire ce 
que fa raifon éclairée lui dit encore de ne pas 
croire. C’eft pour cette raifon que le Chr;ftianifme 
fe prefente avec tout l’appareil de fes preuves & 
de fes dcmonftrations. C’eft pour la raifon feule 
que le Chrift & fes Apôtres opèrent leurs pro- 
diges ; c'eft afin qu’elle voie , quelle juge tout 
ce qu’il lui convient de croire ; c’eft pour qu’elle 
diftinguc tout ce oui cft prouvé de ce qui ne 
l’eft pas , que la Rel'glon conferve fes annales , 
que fts Dotl urs vous prciTf nt , vous invitent à 
étudier fes monumens. C’eft pour que votre foi 
Toit celle de la raifon & non pas celîè de la 
parefte ou de l’ignorance, que leurs productions 
& leurs leçons vous mettent chaque jour fous 
les yeux les grandes preuves de cette Religion. 
En un mot, le précepte formel de fes Apôtres 
eft que vetnjol , votre fou miffion foit rfifonnablt ; 
qu’elle foit appuyée de toutes les recherches que 
la raifon exige pour fa- conviôion , rationabile 
obfcquium vcjbum ; & vous croyez avoir befom 
de vos complots pour que la raifon cor.ferve 
tous fes droits quand elle croit à la Religion • 
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Etudicz-la vous- meme cette Religion, & vous 
apprendrez que fon Dieu nV.t pas un aOtre Dieu 
que celai de la raifon ; qu’il n’eil pas un feul 
dogme, un feul précepte de q^tre rai l'on , que la 
Religion «ejeemmence par cor.jîrmtr; &: que A 
. elle ajoure à lés connoi fiances, elle fait mieux que 
vous le droit du fane, le droit de ne rien croire 
'fardes preûiges ou. des fophifmes ; mais nu Ai le 
devoir (3e croire fur lès preuves multipliées de la 
puitLncc , de la fa in te te , de la lagefle , de la . 
fvbitnùte du Dieu qui vous parle & de l’authcn^ 
ticiîé tie fi parole. ^ 

Far ce droit de foumettre toutes fes opinions 
à ù propre raifon , fi le Sophifte entend le droit 
de ne rien croire que ce que fa raifon conçoit 
fie ce qui a ce (Te d’étre myftérieux pour elle ; 
l’objet de la conspiration eft encore plus veifip 
du délire. Avec ce nouveau droit l’homme com- 
mence donc par ne croire ni au jour quïVéclaire 
ni à la nuit qui le plonge dans les ténèbres, juf- 

r 

qu’à ce que la lumière elle-même & fon a&ion 
fur l'homme fie fon efprit ccfiTenî d’etre \tn myf- 
tère. II ne croira donc pnS à l’arb e qui végète, 
à la fleur qui s’épanouit fie fc ccdore ; à l’ctre 
qui fe meut, fe reproduit , fe perpétue de gène- , 
• rations en générations ; il ne croit donc à rien 
dans la nature ; il* ne croit pas à fa propre exif- 
tence tant que cette nature, fie fa propre exif- 
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tence , & fon corps , fon a me ne font pour lui 
qu’un àby-nse de myftercs: pour avoir le plaüir 
& ta gloire de fe faire incrédule , il commence 
par fe taire imbécille. 

Depuis quand la mefure de notre intelligence 
cft-elle devenue celle des choies, de leur nature , 
de leur pofiîbiiité ou de leur réalité ? La radon 
du vrai l'age me tient un langage bien différent. 
Elle me dit que l’exiOcnce des objets une fois 
prouvée , quelque myftéiïeux qu T ils foient , je 
dois les croire , fous peine de devenir abfunle ; 
car alors je croirois qu’ils exiffent parce que leur 
exiflence eft démontrée; & je ne croirois pas à 
leur exiOence } parce que je ne puis concevoir 
leur nature. 


Mais quel droit bien étrange encore que celui 
dont triomphe Condorcet ! Le droit d'étre réduit 
pr,ur falfir la venu au faut infiniment qui nous ait 
été donné pour !.i rzconmdt.fi ! Si îæ nature m’a laiffe 
dsn»; les ténèbres ou dans l’incertitude fur les 


objets les plus in te relia ns pour moi, fur mon fort 
ù venir ^ lut cc cjnc je dois fâirc pour evitor un 
deffin que je redoute, pour obtenir un fort que 
je délire ; celui-là blcffera donc mes droits, qui 

viendra diiiiper mes ténèbres & mon incertitude ? 

Que -ne diloit-il donc, l’imbéciile Sophifte , que 
ïc droit de l’aveugle efl aufll de s’en tenir au 
:'enL inffruracnt^cjue' la nature lui a donné , Ôc 
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de n’être jamais condiit par celui qui a des 
yeux ? Que ns concluoit-il que l'aveugle a voit 
aufli appris ai\c une fjnc l'orgue;! , que la nature 
ne le ikAiuoi: pis à croire h la lumière fur la 
* parole a 1 Autrui ? Qu'il êft donc philofopbique 
encore c«t or©-icîl du So. h 1 ’ ! 1! a cru fa raijbn 
abaifte par une fol jurnatuHÙc ! U a cru que le 
Chr.ik.iiâS'mc ravôlc:t ta ru: ion , en rélevant au- 
deltas de ce tu on Je ; il a cru que le Dku du 
Chrétien aiuiOblt & avililïoit l'homme , en lui 
payant de fc > de Ai née s éternelles, & en lut . 
lai (Tant la mémoire de Tes merveilles pour preuve 
de la parole l Cette prétention a été le grand 
motif de les complots contre le ChnAianiime, & 
il ofoit parler au nom de la raifon ! Et on a pu 
le croire phiïofbpbc ! Et il le trouve encore des 
hommes dupes, de ce délire ! Revenons à les 
maîtres, à Voltaire, à d’Alemhert, à D.derot; 
il faut encore montrer dans leurs adeptes les trilles 
dupes de l’ignorance la plus abfoUte , décorée 
du titre de pbilolophie. Ici , je n a» befoin que 
de m’en tenir aux aveux les plus formels & aux 
confidences les plus , intimes de ces p* étendus 

pbilofophes. 

Dupc , de EA*»t un Dieu ? N’en efi-il point ? Ai-je une* 
gourance. amv fauver ?.N’en ai-je point ? Cette vie doit- 
elle être toute confacrée à l’intérêt préknt ? 
Dois-ie penfer à un iert à venir ? Et cc Dieu , 
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& cette ame & ce deftin font-ils ce que je 
m’entends dire } Ou bien faut-il que j’en croie 
toute autre choie ? Voilà alluré ment les quef- 
tions élémentaires de la vraie fcience , de lu 
philofophie la plus intéréiTanîè pour le genre 
humain , & par elle- même éc par fes conféquèn- 
ces. Et que répondent à toutes ces grandes quel- 
tiens tous nos prétendus (âges , à Huilant même 
ou ils agitent leur confpiration contre le Chrill ? 
Que fe répontknt-ils entre eux , ces hommes qui 
fe donnent pour les maîtres de la lageffe , de^ 
la raifon , de la lumière ? Nous avons lu leurs 
lettres , nous avons mis fous les yeux du k-ékur 
leurs propres expreflioris. ( Voyc{fuprà. ) Qu’y 
a-t-il vu ? Des hommes qui régentent l’univers, 
fe faire entre eux l’aveu formel Ôz répété, qu’ils 
n’ont pas pu venir à bout de fe former une feule 
opinion fixe fur aucun de ces objets. Voltaire 
confuîté par des Princes , confulte par des Bour- 
geois, confulte lui-même d’Alembert pour lavoir 
s’il doit croire à l'on ame , à fon Dieu. L’un & 
l’autre finirent toujours par avouer qu’ils font 
réduits à mettre par-tout le non llqtict , je n’en 
fais rien. Mais que favent-ils donc en philofophie. 


ces maîtres ii étranges , s’ils ne peuvent pas même 
réfoudre entre eux les queltions élémentaires de 
Ja philofophie ? De quel droit fe donnent - ils 
pour les maîtres de l’univers ^ pour les oracles 
Tome I , D d 
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,i e la raiforiy fi leur r.-.ifon nVfl pas encore cm- 
vcê aux portes de la fciertee dont dépendent les 
moeurs , les principes » les bafes de la lociét’- » 
les devoirs de l'homme , du père de famille , du 
citoyen du. prince, du fujet , & la conduite 
Sc le bonheur de tous ? Quelle eu donc leur 
fctcncc fur l'homme , s’ils ne favent pas tr.ême 
ce eue c’cll que l'homme î Et quelles ieront leurs 

s. . J rs lu: les devoirs, fur les grands interets, 
ÿù'n- lavent nés mime fa deftin-e f Qu’ed-ce 

t . ( — l.ur pbiloiophie , fi elle le réduit à 

mV, mendie que je ne peux lavoir ce qu’il m’.m- 
-, -J le .plus vue ie fâche, & que tous ceux-là 
lu ^ ti .î avec leiouels j’aurai à vivre s 5 

î'c tr rue Cuçh; r la honte de ion ignorancè ab- 
iur ces premiers objets des recherches dit 
. j V .^ y nous avons vu o’Alembert nous repondre 
o'aï peu importe à l'homme de ce pouvoir rc- 
i'oud.-c toutes ces quittions iur ion ame 6c Ton 
| & fur fa propre ù-uinée. ( Ltit, * P oit. du 

■ 2 .i Jul:Lt & 4 Ac:jj-~o. ) Voltaire , en me di- 
i..n. que ïea ne iavoit rien de ces premiers prin- 
c ett convenu que ion incertituue n étoit pas 
-.me’chofe bien «qre.tble, tuais U s’eft retranché 
d;,ns cette incertitude même en ajoutant que l’al- 
it-rattee cil un état ridicule ou celui dun chat- 
lit.,,.. ( Uu. à F'cMric.G«itl. P. m dt Pruf . 
Ju rï Ss.onln >-70.) Voilà donc à quoi le ret 
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clu.fcit toute la Icic-nce dé ces prétendus maitrds 
de la raifort & de h philo fe;;îi u ! L’ûn avoue fefn 
ignorance Pcxcufe par l\;:b.iirdité m èmv u'uvAc 
prétend que ce qu’il n? ûf.t pas îe chitrla/an 
leuî prétendra le fa v* ér ; qu’il eft a b fur de ifWri- 
ïîble dans moi c!c* ne p.rs me contenter de oc» te 
incertitude t tû le tourmente lubmêrne ! / 

Parce que ù’Aîcnbert ne l’ait pas s’il dit \u\ 

Dieu ou non , s'il a lui- même une ante œu s’il 
n’en a point, il faudra croire que pen inijpitc à 
l’homme de fuvoir fi tous les interets le hor.neut 
à q* tel eues jours de cette vie mortelle, eu bien 
s’il doit pourvoir à un fort â venir qui/ durera 
autant que l’cternltc mcu.e I F.t parce que Vol- 
taire tourmente de foh ignorance ne sait ci', cl parti 
prendre, il faudra que je méprife & qtte j’évite 
meme celui qui prétendra me délivrer de ce tour- 
ment , de cetie inquiétude habituelle !/ il faudra' 
que jecrafe & le Chrjil i'c PApotee qui /viendront 
dilfiper cette inquiétude, &: me délivi/cr de mes 
doutes fur mes grands intérêts l Ce rdeft pas là 
fimp’cifient Pigaerance de cev prétendus madrés; 
e’eit tout l’onuieil ce toute la folie de Pi^no- 
rance qui veut »ne retenir ci.» ns les ténèbres, parce 
quVlîe jalon fe la lumière. 

On ne veut pas ie voit*;' rien n’eft nmtrunt D«pc$ âêu 
plus vrai : h»ar & cictciîcr , jalon 1er, detnure o£ pri f c n ; mt {J 
•••craftr; voilà tour.e la feitnee de ces prétendus verîU * 

D d a. 
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fages. Hatiïïz l'Evangile , calomnWfon Auteur, 
renver fez Tes Autels; vous en faVez affez pour 
vire philosophe. Soyez Déifte, Athée , Scepti- 
que, Spinoftfte , Soyez tout ce tue vous vou- 
drez; niez ou affirmez, ayez uh corps de doc- 
trine & un culte quelconque à ^ppofer à la Doc- 
trine , à la Religi n du Chrift , tou bien n’en ayez 
point , ce n'eft pas là ce qu</ la feofte vous de- 
mande, ce neft pas l\ ce dotit Voltaire préten- 
dait lui-même avoir be foin pour fe g orider du 
Um de philosophe. Quand ton lai de mandoit ce 
qiî'il îubflituoit à la Religion du Chrift , il appe- 
lât les prêtres de cette R.elygion autant de méde- 
cins; puis il crovoit avoir éroit de répondre ; que 
veuîcnt-ils de moi? Je le\ir ai ôté les médecins, 
quel fervice demandent- iU/encore ? {Voy.fi vie pat 
Condorcet , édit, de Kdl.j) Nous répondons en 
vain ; Vous leur avez ôfc leurs médecins , mais 
vous les îaiftez avec toutes leurs paffions ; vous 
leur donnez la pelle , quel remède leur laiffez- 
vous peur la guérir ? Ho us objeftons en vain; ni 
Voltaire, ni ion parié gyrifte Condorcet ne le 
mettent en peine de nous répondre. Faites comme 
tux; appelez toutes les vérités religieufes , er- 
reurs , menfonges , préjugés populaires , fuperl- 
titlon , fanatifme, Sf vantez-vous enfuite d’avoir 
détruit ; fonciez -vous fort pu* de fubllituer la 

r .. i" * 
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contentez - vous d’avoir bouleverfe ; vous nen 
ferez pas moins décoré du beau nom de phî- 

lofopbe. I 

A ce prix, je ne fuis pns furprîs de trouver j 

tant de ces philoiepbes de tous les rangs , de tous j 
les âges , de tous les fexes jamais à ce prix aulli , 
qu’il eft Ar.pide & qu’il cÛ dupe , l’orgueil qui (d 
trouve fi flatté de ce nom» Que Voltaire & W 
tous fes adeptes ceflènt de s’en glorifier ? La fcien 
réduite à détefier & à détruire , ou même à Je 
jouer, à rire des objets religieux, à les blalpÿe- 
mer, s^acquiert facilement. Je ne fins pas pe^u- 
< quoi VoitaireJ^mbla d’abord fé -contenter d’en 
donner les préceptes aux Rois , aux nobles aux 
riches ; pourquoi il crut d'abord devoir ef ex- 
dure Us gredins & la canaille. Sur un fimplq blaf- 
phême auquel il voit les convives lourite , cc 
valet lé trouvera bientôt aulfi philoiophe que ion 
maître. Il faurà , comme lui , le mocquer/cie fon 
Fadeur 6c des Pontifes , des Autels éc de; l’Evan- 
gile. Ce brigand Marîeiliois bientôt le vantera 
aufli comme Condorcet, de fecouer le/ préjugé 
vulgaire en britant les autels , en maffaerunt les 
prêtres; Sc il appellera aufii comme Voltaire la 
Révolution, le triomphe de la.raiîon, des lu- 
mières 6l de la philoloplv.e. Haranguez la plus 
vile, populace ; ditçs-lui que fes prêtres la trom- 
pent, que l’entér n’eft qu’une invention de Rur 
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part ; dites- lui qu'il cft temps de llcouer le joug 
de la iupciftiiion » du i unanime , de recouvrer la 
libellé de fa radon; en deux ou trois minutes 
tes ni fîtes pa) tans (et ont tout-auiu phiiofophes 
que vos premiers adeptes. Le langage variera, 
mai*, la fûcnce fera la même, lis haïront ce que 
vous haïdez, ils br lieront ce que vous ccrufcz. 
Plus ils font ignora ns & barbares , plus üs adop- 
teront facilement votre haine ou toute votre 
tclencc. 

S'il vous Cuit des adeptes d’une autre efpèce , 
il ctl facile encore d'ajouter au nombre de vos 
iîge'. Sans ajouter à lafcience , la fille de Necker 
«\i qu'à voir d'Alcmbert prendre pour un bon 
mot quelque faillie impertinente contre l'Evan- 
gile ; la volet pYdicfophe comme lui fccouant 
huIîî le oréjir-.d lAi-deux comme l'ccur Gïùllc- 
rvutte. On ne coneevoit pas croit ver oient à nos 
fages modernes ter: d'a-le-ptes femelles , tant de 
jeunes requins philo! ephes’ autîi, avant même 
d’avoir eu le temps de rien lire , ii ce n'cfi: de «x 
ou tro-s 1er* ehur.s b : .:n imoies. Ce ficelé de lu- 


ruure. 
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& tous CCS hommes brifhnt. effrontément le frein 
des peinons ; tout cela cft attfli philo fophe ! Tout 
cela fe glorifie r.ufii de ce beau nom ; Si VoLuiie- 
n'en rejette pas un feul de ion école , pourvu qu a , 
tous leurs vices, à tous leurs crimes ils aient 
ajoute la gloire de fceouer auffi le préjugé reli- 
gieux , de rire des my itères , d’infulter au facer- 
doce & d'écrafor le Dieu de l'Evangile \ Certes, 
ce ne font plus ici les ilmpies dupes de l'igno- 
rance pniè pour la iV:encc, des ténèbres pn« es 
* pour la lumière , & du délire de U haine pris pour 
la fegeffe de la ralion ; ce font les dupes de In 
corruption prilc pour l’école de la vertu, J'excuie 
H folie, la manie , la fièvre & les accès de ccttc 
haine extravagante de Voltaire, tramant fes con- 
jurations contre le Chrift. Je ne vers cu uw «ic- \ 
o étique plus à plaindre peut-être qu a h-amer 
dans Voltaire déliant les Ci eux meme, écrivant 
à o Alenibert : Encore vingt- ans & Dieu aura hau 
un , ou répétant & attenant les blatphèmes de û 
rage & écrivant à Damilaville : Ecrajci , e:raje { > 

- éèràfii donc V infâme . Oui , j’cxcuic vo iaue 
dompté par cette fièvre de la rage; j’excuîerat 
jufques à fes adeptes Si cette multitude de r ci- 
bles, de Bourgeois , de Minières qui n’ayant pas 
l’idée de la pbüofophiô fe croient phllolophes , 
parce qu’une troupe de Cpnjures impies leur di- 
fent qu’ils le font; je veux bien muni ne pas leur 
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demander depuis quand le titre fcuî de phiîofophc 
fulfit à Frédéric , à \ oltaire pour croire voir en 
eux les maîtres d'une fcience qu’ils firent profef- 
fton do mcprifer & d'ignorer. Je ne leur dirai pas 
que fi Frédéric a pu être leur maître au champ de 
Mars &c former des guerriers ; que fi Voltaire a 
pu juger Corneille & donner des leçons aux 
Poètes , l’un & l’autre n'en font pas pour cela 
des oracles en fait de religion; que cette fcience 
n'efl pas plus que les autres , une fcience où Ton 
excelle fans en avoir fait une étude fpéciale; qu’il 
eft abfurde en fait de religion , comme en toute 
autre fcience , de prendre pour fes guides & fes 
maîtres des hommes , qui bîafphêment ce qu’ils 
n’ont jamais fu, ce qu’ils n’ont pas même voulu 
favoir; des hommes dès-lors même , pareils plus 1 
d’une fois à l’enfant qui balbutie de petits fôphif- 
mes , croyant faire des difficultés infclubles , &Z 
qui brife la montre, parce qu'il ne peut pas en 
découvrir le reflori. Oui, je veux laifler là toutes 
ces réflexions du fers s commun,, qui auroit dû 
. iuffire aux adeptes pour leur rendre l'école de leurs 
fages au moins fufpecle , finen abfurde & rifible 
dans ces combats de Frédéric contre la Sorbonne , de. 
Voltaire contre St. Thomas, ‘de d’Aîembert contre ». 
S. Auguflin, de la fœur Guillemette contre S. Paul. 

Je veux croire que tous ces grands maîtres, 
parlant théologie Si religion ou dogme , ont pu 

1cm* pa;om.e>de vuis dcèlctirs; mais quand ces 

> 
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memes hommes , quand toute cette école leur 
parlant auffi des vertus Sc de morale » pretendoit 
leur donner des relies de conduite appuyées fur 
la toi naturelle , comment ont-ils bien pu s ima- 
giner n’entendre encore que les leçons de la plu- 
lofophie ) Ici lTdufion pcrdolt jufqu.es à l’ombre 
du prétexte. Us. n’avoient qu'à jeter un crup-d’reit 
fur leur école même » &àfe demander fi parmi- 
le? adeptes il en étoit un feul qui parût n avoir 
renoncé à la Religion , que pour devenir tous la 
conduite de Voltaire ou d’Alembett, meilleur fils, 
meilleur * père , meilleur époux , plus honr.cte 
homme» enfin plus vertueux. Ici il fiiffifoit de 
réfléchir comment il fe faifoltquè cette prétendue 
philofophie de la vertu devînt habituellement le 
refuge , le dernier afiîe & la dernière exeufe de 
tout homme connu pour fe jouer effrontément 
de tout ce qu’on appelle devoir , moralité ; com- 
ment il fe faifoit , îcrfque nous reprochions à ces 
adeptes la perverfité de leuré mœurs » que leur 
grande réponfe fut habituellement dans ce fourire 
qui nous difoit : ces reproches font bons pour 
l’homme qui n’a pas encore fecoué les préjugés 
de votre Evangile ; nous tommes phitofophes, 
nous , 6c nous (avons à quoi nous en tenir. 

On ne peut nas fe le cacher, les faits font 
trop publics. L’époufe qui rioit de la fidélité 
conjugale, l'adoicfcent qui ne connoiffoit plus 
de frein ù tes pallions , l’homme qui failiffoit 
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egalement & fans diftin&ion tous les moyens li- 
cites 6c illicites pour arriver à fon objet; juf- 
qu’aux roues de Cour , jufqVaux îem mes le plus 
hautement décriées , tout cela vous difoit : nous 
femmes, phiîcfophes. Clorait la leur exeufe. Pas 
un feu! n’eùt oî'é jufïiîbr la moindre faute" en 
nous difant : je fuis Chrétien ; je crois encore à 
l'Evangile. Et que les maîtres n’accufent pas ici 
Terreur ou l’ignorance des di fri pies. L’adepte fa- 
voit bien que le r.om de vertu reftoit encore à 
, fon école ; mais il lavoir aufli à quoi fes maîtres 
réduifoient la vertu. Plus il étoif in (fruit dans leur 
fcicnce, plus il devoit s’approprier leurs principes 
en bravant les reproches de l’homme, vertueux , les 
remords de fa propre confcience. Il lavoit que fes 
maîtres ne jugeoient pas à propos de porter l’im- 
pudeur jufqu’à bîafphémcr ouvertement la morale 
évangélique ; mais il les avoit vu cfucer de leur 
code tout ce que l'Evangile appelle des vertus ,, 
taures celles que lu Religion fuit descendre des deux . 
Il avoit entendu à leur école la lilte des vertus 
qu’elle appelle finies , imaginaires , venus de pré- 
jugé; 6c de l:i lifte des véritables vertus il cfLçoit , 
comme fes maîtres, la pudeur , la continence, 

• la hdriiîe conjugale , l'amour filial , la rendrefe 
paternelle , /Ü reconnoi jjarjec , le mépris des injures , 
le défit erejjement 6i juiqtiW L: proiité « ( Vc;y« Es 
textes memes .dephilolophes dans les Helvicnnes , 
tom, V. ) A la place de toutes ces vertus, il avoit 
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entendu mettre l’ambition, l'erp:?';, f honneur 
de la gloire 5c celui des pîaifirs , oc toutes .tes gaf- 
fions. Dans la morale de fes. maître* il fit voit r ie 
îa vertu n'eft pas autre chofe crue ce qui </? ntUe ; 
&c le vice aurre chofe que ce qui cjlnuifr/c d ms cc 
inonde ; que la vertu n’efi plus qu'un fi 

l’homme vertueux cfi malheureux. ( Voy. //.vi e- > 
«as, de C Efprit & de l'Homme — £ fai fur les p-é- 
j§igis , Syjléme de la nature , Morale unir. c*v. ) v >n 
neceffoitde leur répéter que Yintérér pet formel éîrét 
le feul principe de routes les vntus phüofophi* 
ques. Il favoit que fes maîtres partaient benrebap 
de bictifaifancc ; mais il fiiveit auiTi que cette 
bienfaliance ne confervoit chez eux le non de 

r . 

vertu que pour en faire un titre pour fe difpctulr 
de toutes les autres. Ami , fais* nous du rien , noue 
te tenons qv.it c de leur le ;\fe : vYroit la leçon t \- 
prelfe de Voltaire ( Fragment ft:r d'vers fufît , art. 
Vertu'); mais ce n’etoit pas la dernière. Il .a. tait 
amener les adeptes à ne lavoir pas meme s'il 
pouvoir cxiftcT des vertus ; s’il y avoir un b*. a 
moral qui diffère du ma 1 ., 5c c Y toit encore lit 
line de ccs queftionx '1 laquelle Voltaire s’étoit 
chargé de répondre qu on n’en lait rien, non 7'qner; 
( D el. philo f art . Tout cil bi >:) il falloir faire plus 
encore & décider que tout ce l’on appelait per- 
fections , imperfections y jupicc , méchanceté , bonté 9 
fauffetéy jligtjfe , folie , ne di firent que par les Jevja- 
tions de jdaifir ou de douleur ( Lett. de Thral y b, ) ; 
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que plus le.philofnphe examina les ehofts , 6 * maths 
il ofc di e qu'il dépend* davantage de t homme d'être 
pujillur. ime , colère , voluptueux , vicieux ; en un 
mot , qu'il ne dépende d'eux d'être louches , beffits , 
boiteux. ( tncyclop. art. Vice , édit. de Genève. ) 
G’étoiçnt SA les leçons ces Sophiftes conjurés ; & ' 
en les recevant vous pouviez vous croire encore 
à l’école de la vertu , de la philofophie ? 

L’adepte* philofophe eût- il été plus fur qu’il 
exifte des vertus 6c des vices ; que devenoit po\ir 
lui. cette diiiinâion» quand fes. maîtres lui appre- 
noient qu’il étoit ne pour îe bonheur, & que 
tout fon bonheur étoit dans le ptaijir ou r exemp- 
tion de U douleur ( Encydopéd. art. Bonheur & 
Piéface) ; quand -, laiflant de côté toute follicitude 
pour fon am;*, iis lui di (oient que la devift du 
fo g* doit être de veiller fur fou corps ( d’Alemb. 
Eciaircif. fur les écimns du philo f. N. ç 5 ), ou 
quand il-, lui cnok nr que c’eft par le plaifir opte Dieu 
Va facile à la venu J ( Volt. Difc. fur le bonheur. ) ' 
C’ctoknt h» cependant les! çonsded’Alembcrt,dc 
. Diderot , de Voltaire , les chef» des Conjurés. 

* Qui îs monts uv vertu ces memes héros de la 
phüoîoph.e la: il g: ait ils encore à leur adepte , 
quan.! il» ht ap i noient qu’un Dieu ne s'embar 
Tefîfc n; oc je- ver us n de. fs vica ; que la crainte 
de te Iv.eu «r\ it qu'une v aie folie ; quand , pour 
dénaît:. cr p’dqa.s, à (es remords, ils lui diloient 
que tout homn vefans crainte ejl au dejjus des lois £ 
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q ùe toute action malhonnête , ma/s utile , jf< commet 
fans remords ; /< remords enfin ne dm être que 

la crainte des hommes & de leurs lois ; quand , 

.pouffant leur do&rine au-delà de tonte abfurdité, 
d’un côté ils exahoient fans ceffe la liberté des 
opinions, pôur laiffer l'homme libre de «choifir 
toujours la plus fauffe; quand d’un autre côté ils 
ne laiffoient pas une feule de fes avions au pou- 
voir de là liberté, pour lui ôter jufqu au remords 
des plus coupables ? ( Voy. les textes de Voltaire , 
aAUmb, DU, dans les If chien, tom, III,') 

C’étoit là la doflrine de tous ces Conjures, 
il nYil .plus temps de le nier; elle efl conbgnée 
dans prefquc toutes les produ&ions de la feâte, 
dans celles-là fur-tout qu’elle vantoit , qu’elle re- 
commandoit comme fes principaux chefs-d’œuvre. 
Qu’auroient donc fait tous ces grands Philofo- 
phes, comment s’y fer oient-ils donc pris, s’il 
n'a voit fallu faire de routé leur morale qu’un 
code de corruption &l de fcéîêrateffe? Et que 
falloit-il donc à l’univers, pour démontrer que 
ce prétendu iièeîe de philofophe & de vertu étoit 
précisément le ficelé de tous les vices & de tous 
les forfaits ériges en principes 6c en préceptes même 
pour le méchant auquel ils font utiles ? 

La feule chofe qui puiffe au moins diminuer pape* de ta 
le crime de cette il'ufïon faite à la multitude 
.des adeptes foi-difant philofophes, c’eft ce qu’il 
en coûta aux Conjurés de confiance & d’arti- 
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fie: 1 pour la propagation âs kurs principes, St 

peur le îtieces de leur conjuration. 

» v * 

Mais , avec ces artifices &cc$ machinations 


ti î\tl*C2 bue Lnr iditlofophii!*? 


l*unîvers t.’.î »u en être 


, r ^:om que 

ir. liant du vivant de 

» 

# 

Wtair e, de Frédéric, de d'Aîenïhert, & avant 
eue les cœurs ns tufilnt gâtés au point de s’ap* 
planaire de leur propre corruption; iuppofons 
cu’.n tût vu ces t;vîs fi (buveur réoéîôs ente 

* 1 * 

iç dennolca: les Conjures, de frapper St de c«j- 
iârrr /«r wb; que les peuples eurent été inf- 
tnurs de toutes ces manœuvres ténébreufes, 
employées fourdement pour lés teduire : ctoit- 
ce bien la marche de la philo fophie qu’on eût 
cru reconnaître dans cctïe hypccrifie, dans 
ccr.t difiinrjkron perpétuelle , dans ces embû- 
ches , qui firent feules tout le (accès des Conjurés? 

Quand d’Alcmbert St Condorcet , Diderot, 
Helvétius St Turcjop aîloient l'e réunir à cet 
liùrcl d’Holbach , fous le* nom d 'Economises , 
St fous prétexte d’avifer aux iniéicts du peuple; 
fi ce peuple avoit fa qu’ils aîloient combiner 
entre eux les moyens de Tabuler , & de le 
rendre impie comme eux, de lui ô:er les -Prêtres, 

les Autels, de d’écafer la îUiUdon; ft ce meme 

1 

peuple avoit pu fii\oir que fes prétendus maî- 
tres, envoyés pour iu btf e ils encans , n'etoient 
que les hypocrites éré d'aires de d’Alembèrt , 
envoyés pbi»r cor rompre Jcntance St la jcunêfil* j 
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que tcus ces colporteurs de la fcéle , qiù ven- 
doknt fes prcduâions à fi bas prix, n’êîoient 
que les corrupteurs IbuJoycs par raeadémle 
fcacte pour faire circuler les poiions des villes 
ihx campagnes , & jufques aux chaumières ; 
étoît-cc encore a ces moyens que la feclesuroir 
dit ce. refpe£,'* cette cfpèce de vénération ou’elîe 

Ji 

avoit ufürpèv } Et la IcéUratdle.de leurs ccm- 
p!ots connue, les Conjures n’eulîent-iîs encore 
cté que des liages faits pour donner au temps 
où ils vécurent le nom fe fihU phihfaphhjuc > 
Non fans doute , la plus jnlîe horreur tût iuccédé 
a 1 «î dm nation ; »$£ quand les lois auroient voulu 
fe taue, l'indignation publique auroit fijît pour 
venger la; phihfbphiàanème , de l’infirme &. des 
complots auxquels on la faifoit fervir. 

Qu'il frit donc humilié* ce fiècje d'une pré- 
ten lue plélofcphle ; qu’il rougifie, qu’il te ri pente 
oC lur-tout qu’il revienne de l’illuiion que les 
impies ont pu lui faire; de Tiîhifion qu’il doit 
à ils vices, a là corruption èc au défir d’être 
trompé, peut-être plus encore qu’aux rufes em- 
ployées pour le tromper. J’excu ferai ce peuple, 
cette multitude grofiiere qui confeffe du moins 
fon inexpérience dans les voies des Sophifte$,& 
que Timlind dè la vertu rendit au moins la 
dernière à fe îaiffer féduire ; mais ces milliers 
d’adeptes , dans les Cours, dans les palais dos 
Grands , dans les lycées des Lettres, qu’ils cou- 
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Tentent à rentrer dans eux-mêt}ie«. En fe faifant 
impies ils ont cru fe faire philosophes. En re- 
nonçant aux lois de l’Evangile , à ieS vertus 
bien plus encore qu’à les my itérés , ils ont pris 
pour des rations profondes ces mots de préjuges , 
de fupcrriition , que des SophUles faitoient fans 
a de former à leurs oreilles. Ils rie favolent pas 
meme qu’un préjugé .n’cft qu’une opinion dénuée 
de preuves , de ils font devenus efcîaves du pré- 
jugé en rejetant une Religion dont ils fe glo- 
ririoknt d’avoir peu étudié les démonilrations , 
tandis qu’ils dévoroient les productions , les ca- 
lomnies de tous les ennemis. Si ce ne font pas% 

• là tous leurs titres à la philofophie , qu’ils en 
cherchent quolqu’autre dans leur cœur \ qu’ils 
s’interrogent franchement; qu’ils fe demandent 
à eux mêmes il • ce n’ell pas la flétriflante lafli- 
tude des vertus évangéliques , qui a valu leur | 
admiration aux Sophiiles conjurés contre l’E- 
vangile } Ou’iîs voient ri ce n’eft pas l’amour 
de leurs paiîicns qui a fait auprès d’eux toute 
la force de l’incrédulité , bien plus encore que 
les fophifmes, les* complots & les embûches de 
fon école. J'ai peur que celui-là ne fut déjà 
méchant , qui crut voir tant de bonheur Si tant 
de gloire à luivre les mécharrs. A coup (ûr au 
moins il fut peu philofophe , celui qui crut ne 
voir que des philosophes oit la réalité lui 

monîroit 
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montroir tant de fourbes , tant de lâches , tant de 
confpirateurs. 

Quelles qu’en foient les chufes , il droit dit 

qu’un fiècle, dupe des artifices & des conjura- * 

tions d’une école toute d’impiété, mettroit toute 
fa gloire à s’appeler le ficcie de la philofophie. 

11 émit dit aufîi que ce même fiècle , dupe d’un 
vrai délire & 'de toute la rage de l’impiété 1 

prife pour la raifon, & dupe du ferment de la 
haine & du vœu d’écrafer la Religion, pris pour 
le vœu de tolérance, d’égalité, de liberté reli- 
gieufe; dupe encore des ténèbres prifes pour la 
lumière , de l’ignorance même prife pour la 
feieneç, & dupe d’une école de toute corruption 
prife pour l’école de toutes les vertus; dupe des 
artifices & de toutes les machinations, de ♦nu- 
ées ' les trames de la fcélérateflè, prifes pour les 
confeils & les moyens de la fageffe : oui, il 
étoit dit que ce même ficcie feroit encore dupe 
des complots de la rébellion , prife pour l’amour 
même de la foriété & pour la bafe de la fé- 
licité publique. - 

La conjuration contre l’Autel, la haine que * 
les chefs des Conjurés âvoient vouée à Jefus- 
Chrift, n’etoient pas le feul héritage que les 
héros de cette prétendue Philofophie laiffoient 
à leur école. Voltaire s’étoit fait le père des , 

Sophiftes de l’impiété; il n’avoit pas encore 
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quitté la terre, qu’il fe trouva le père des So- 
phiftes de la rébellion. Il avoit dit à fes premiers 
adeptes : Êcrafons les autels, & qu’il ne refle 
pas au Dieu des Chrétiens un feui temple, un 
feul adorateur; fon école ne tarda pas à dire i 
Êcrafons tous les fceptres, & qu’il ne refte pas 
aux Rois de la terre un feul trône , un feu! 
fujet. De leurs fuccès communs devoit bientôt 
naître cette double Révolution, qui delà même 
hache alloit abattre en France , les autels du 
vrai Dieu, la tete des. Pontifes, le trône du Mo- 
narque, la tète de LOUIS XVI, & menacer 
du même fort tous les autels du Chiftiamfme,'. 
tous les Rois de là terre. Aux complots enfantés 
fous le voile d’égalité , de liberté , de tolérance 
religieufe , dévoient fuccéder les complots en- 
fantés fous le voile d’égalité , de liberté politi- 
que. Les myftères de cette fécondé confpiration 
à dévoiler, & ces nouvelles branches des Sophiftes 
de la rébellion , entées fur les Sophiftes de l’im- 
piété, dans la généalogie des Jacobins modernes,' 
feront l’objet de la partie fuivante de nos Mé- 
moires. 


Fin du Tome premier. 
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